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AVANT-PROPOS. 


Lorsque je publiai mon Traité sur l orichalque, 
j'avais déjà le dessein de le faire précéder des ‘ori- 
gmes religieuses de la métallurgie. Les deux sujets, 
en effet, ainsi rapprochés, se préparaient et se com- 
plétaient; mais le dernier me parut encore embar- 
rassé de tant de difficultés, que je dus en ajourner la 
publication. Toutefois, je puis dire que de prime 
abord j'avais été frappé de cette particularité remar- 
quable, que’ tous les pays fréquentés de nos Génies 
métallurgés ‘étaient des pays féconds en métaux; je 
puis dire aussi que, presque en même témps, je dis- 
tinguais dans la digression théologique de Strabon le 
problème’ que l'antiquité nous a laissé à résoudre. 
C'est la lumière qui a éclairé ma route, et qui m'a 
découvert, je l’espère , la vérité. Sans cela, je me se- 
rais bien gardé de m'engager en un pareil sujet, sur- 


._ tout pour y suivre l'exemple de mes devanciers. Je 


n’ai jamais été homme à ramasser de l’érudition pour 
préparer des matériaux à celui qui les saurait mettre 


_— k — 
en œuvre, et je ne me suis jamais senti le goût des 
systèmes où l'imagination remplace la raison, et où 
les hypothèses tiennent lieu des faits. 

Comme j'expose dans une courte introduction par 
quel ordre et quel développement d'idées je suis arrivé 
à ce que j'appelle ma découverte, en réduisant le mot 
à son sens le plus modeste, je m'occuperai ici à signa- 
ler quelques-unes des conséquences qui ressortent de 
mon travail. 

Ce sujet, en effet, est très-complexe et touche aux 
points les plus divers et les plus importants. Il re- 
monte jusqu'au berceau de la civilisation, puisqu'il 
traite de la découverte des métaux , l'instrument le 
plus actif et peut-être la cause première de la civilisa- 
tion. Il remonte à l'origine des arts plastiques, puis- 
que les métaux dont il s'occupe ne sont pas seule- 
ment travaillés par l’industrie, mais encore mis en 
œuvre par la main de l'artiste. Il intéresse surtout, et 
c’est là sa plus haute importance, l’histoire des reli- 
gions antiques, en nous révélant dans le sanctuaire 
de la Samothrace une institution de mystères fondée 
sur la métallurgie; et en nous montrant comme déri- 
vés de la même source les mystères fondés sur la 
découverte du blé et sur celle du vin. Il éclaire aussi 
d’une lumière inattendue l’histoire métallurgique de 
plusieurs contrées de la Grèce, et rattache ces peu- 
ples, par les rapports qu'ils eurent avec les Génies 
métallurges, à la religion du sanctuaire commun. 
Enfin , il proclame un des premiers cette leçon de 
sagesse et de bonne philosophie que nous donnent 


les plus antiques traditions; toutes s'accordent, en 
effet, à rapporter à la Divinité les origines mystérieuses 
ainsi que les grandes découvertes qui sont le fonde- 
ment de la vie sociale : la création de l’homme, l’in- 
vention du langage, la découverte des métaux, du blé 
et de la vigne. C'est là qu’aboutissent aussi tous les 
efforts de la raison, même de celle qui voudrait se 
pouvoir passer de Dieu. | 

Je veux encore aller au-devant d’une fausse opi- 
nion que l’on se pourrait faire de la nature de mon 
travail. En supposant que je n’aie point été assez 
heureux pour résoudre la question, serait-il possible 
de la reprendre dans un sens différent et de l’envisa- 
ger sous une nouvelle face ? Je réponds non, sans 
hésiter. Il ne sera possible désormais de traiter ce su- 
jet qu’en se plaçant sur le terrain où je me suis établi 
moi-même, car ce terrain m'a été imposé par l'étude 
générale des faits et par les nécessités du sujet. 

Si l'on a bâti jusqu'ici tant de chimériques hypo- 
thèses, qui pouvaient étre renversées au même titre 
qu'elles avaient été élevées, c'est qu'on ne s’est ap- 
puyé que sur un petit nombre de faits, et que l’on ne 
s'est nullement préoccupé du problème que nous a 
légué l'antiquité, problème dont bexistence même 
n'a point été soupçonnée. 

Sans doute la haute antiquité sut à quoi s’en tenir 
sur la nature et sur le rôle de nos métallurges; mais 
avec le temps cette notion s’obscurcit, et déjà les 
écrivains consultés par Strabon en étaient à soutenir, 
les uns que ces personnages composaient une même 
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famille , les autres qu’ils étaient parents entre eux, et 
séparés seulement par de légères différences. 

Il s'agissait donc, en tenant compte du jugement 
de ces écrivains, de retrouver le caractère essentiel 
et véritable de nos métallurges. Voilà le problème 
qui nous a été transmis et que nous avons essayé de 
résoudre, mais dont on devra, dans tous les cas, res- 
pecter dorénavant les termes. 

Et il ne faudrait pas maintenant s'étonner de voir 
l'antiquité posséder d’abord de telles vérités, les 
perdre ensuite, et ne savoir plus les découvrir de 
nouveau. La religion grecque manqua toujours d’un 
centre d'unité, parce qu’elle n'eut jamais ni supré- 
matie ni livres canoniques; et par là le dogme, aban- 
donné aux:interprétations individuelles, s’éloigna de 
plus en plus de son vrai sens et finit par devenir 
tout à fait inintelligible. 

C’est à la critique moderne à retrouver ces tradi- 
tions primitives, en y appliquant son investigation 
‘méthodique et sa patiente sagacité. Il y a sous ces 
fouilles d’une nouvelle. espèce toute une histoire à 
découvrir, qui sera le préambule des histoires ordi- 
naires, et qui, après nous avoir restitué les titres et 
les archives de la civilisation, nous permettra de re- 
monter de cette civilisation rudimentaire jusqu'à la 
vie agreste et sauvage et de toucher ainsi au début 
de l’humanité. | 

C'est là une grande et belle étude à faire, et d’où 


pourrait sortir pour l'histoire morale un tableau digne 


de rappeler celui que nous avons de l’histoire phy- 
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sique : le tableau des époques de l'humanité, après 
celui des époques de la nature. 

Déjà, dans un article intitulé : Des origines de la 
civilisation et de l'art, nous avons donné, il y a peu 
d'années, un échantillon de la manière dont nous 
voudrions voir exécuter un pareil travail; l'histoire 
que nous entreprenons offre un essai plus étendu, et 
qui pourra faire pressentir l’importance et l'intérêt 
de l'étude que nous recommandons. 

Mais à quoi bon (car je veux prévenir toutes les 
difficultés qu’on pourrait élever), à quoi bon, pense- 
ront les esprits vulgaires, s’enfoncer ainsi dans les 
âges reculés? A quoi bon, pensent-ils aussi sans 
doute, se préoccuper des temps à venir? L'homme 
est le seul être qui ait le sentiment de la pérennité de 
son espèce, et, quand 1l remonte les âges, c'est pour 
se chercher dans le passé, de même qu'en se préoccu- 


pant de l'avenir il songe encore à soi. Il tient à con- 


naître ce qu’il fut, afin de mieux savoir ce qu’il est, 
et, non content de se posséder dans le passé, il veut 
encore se prolonger dans l'avenir et vivre dans la 
mémoire de la postérité, embrassant ainsi son espèce 
dans toute sa durée. Mépriser ceux qui furent et ceux 
qui seront, c'est donc mépriser ses semblables, c’est 
se mépriser soi-même, c'est mépriser l’œuvre la plus 
divine de Dieu. 


DES ORIGINES RELIGIEUSES 


DE LA MÉTALLURGIE 


ou 


LES DIEUX DE LA SAMOTHRACE 


LES DACŸYLES, LES CABIRES 
LES CORYBANTES, LES CURÈTES ET LES TELCHINES 


REPRÉSENTÉS COMME DES MÉTALLURGES, 


D'APRÈS L’HISTOIRE ET LA GÉOGRAPHIE. 


_ Dans mes recherches pour l’histoire du cuivre, j'a- 
vais souvent rencontré sur ma route un ordre de per- 
sonnages jouant le rôle de prêtres et adorés comme 
dieux, renommés surtout pour leur enthousiasme 
inspiré, pour leurs transports frénétiques et la fureur 
divine qui les saisissait, remplissant aussi auprès de 
certaines divinités des fonctions qui demandaient des 
mouvements violents et un grand bruit. Mais bientôt 
je m’aperçus que tous les lieux où la tradition faisait 
résider ces personnages étaient riches en métaux, et je 
constatai en même temps qu'il existait entre les per- 
sonnages et les métaux la même relation qu'entre l'in- 
venteur et la découverte, entre la matière et l'ouvrier 
qui la façonne. Ce n’est pas tout: à mesure que j'étu- 
diais dans le détail chacun de ces personnages, je vis 
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s'établir entre eux üne véritable gradation, qui figu- 
rait exactement le progrès de l'art métallurgique. 
D'abord, le minerai extrait de la terre.et se purgeant, 
sous l’action du feu, des matières hétérogènes, et se 
convertissant en pur métal; ensuite ce métal devenant 
ductile sous les coups du marteau, et se pliant à divers 
usages de la vie ; bientôt l’art naissant de l'industrie, 
et le cuivre se transformant en casques, en boucliers 
et en lances, et apprenant même, au moÿen de l’alliage, 
à se rendre plus sonore ; enfig, le métal recevant sa 
plus noble consécration, et cédant aux efforts de l'es- 
prit pour représenter la forme humaine. 

Il me parut dés lors avoir trouvé le caractère primi- 
tif de ces êtres équivoques envisagés sous tant d’aspects 
divers; il me parut que ceux qu'on avait pris tantôt 
pour des fanatiques suscités par la fureur divine, tantôt 
pour des initiateurs de mystères et des fondateurs de 
religions n'étaient que les premiers hommes qui 
avaient exploité la terre minérale et montré l'usage 
des métaux, et que c'était sur ce fondement qu’on 
avait édifié leur histoire religieuse. Enfin, j acquis la 
conviction que noùs-n’avions ici qu'un même art sym- 
bolisé dans les divers degrés de son développement, 
depuis son premier départ jusqu'à son dernier térme, 
depuis l'extraction du minerai jusqu au moment où le 
métal devient un monument sous la main de l'artiste. 

Ceux qui savent ce qu'ont dit sur le sujet les sym- 
bolistes et les hiérologues, notamment Sainte-Croix et 
Creuzer, croiront que je viens aussi essayer. mon 
hypothèse aventureuse et proposer mon roman mys- 
tique; mais, je le répète, mon guide est la géographie, 
mon garant est l’histoire, et je m'appuie partout sur 
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des textes bien compris. A la différence de ces hom- 
mes qui font hardiment, ou plutôt témérairement, 
penser et parler l'antiquité comme eux, je ne ferai 
que la citer et la traduire. J'appelle l'attention: des 
lecteurs. sérieux sur ce travail. Il ne s’agit de rien 
moins que. de rallier dans une même religion des 
dieux jusqu'ici errants et sans culte, et que l’on a, 
faute de mieux, pêle-méle logés dans la Samothrace. 
Il s'agit, en un mot, de montrer que, comme l’inven- 
tion du blé et de la vigne, la découverte des métaux 
servit de fondement à une institution de mystères. 
Chez les Grecs, toute découverte un peu impor- 
tante se rattache à la théologie; c’est l'œuvre de l’ad- 
miration et de la reconnaissance des hommes. Ainsi, 
à l’origine des sociétés, nous. voyons déjà diviniser les 
mortels qui les premiers maîtrisèrent le feu, dompte- 
rent les métaux et les firent servir aux .usages de la 
vie et aux plaisirs de l'esprit. De là les Dactyles, les 
Cabires , les Corybantes , les Curètes et les Telchines, 
ministres de divinités plus ou moins augustes, ou 
dieux eux-mêmes plus ou moins relevés, mais com- 
posant une même famille par la communauté de leur 
rôle et la nature des pays où ils s'étaient fixés. Les 
anciens ne paraissent pas s’en être fait une autre idée, 
et c’est le moment de dire un mot d'un passage de 
Strabon, dont nous étions loin de soupçonner la 
portée avant d’avoir pénétré la nature des Génies mé.- 
tallurges. L'historien nous apprend que parmi Îles 
écrivains savants qu’il consulta, « Ceux-ci déclaraient 
« que les Corybantes, les Cabires, les Dactyles [déens 
« et les Telchines étaient les mêmes que les Curètes, 
« ceux-là prétendaient qu'ils étaient parents entre eux 
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« et séparés les uns des autres par quelques légères 
« différences. — Tüvy pèv robs abrobs rois Koupñor Tobc 
« KopiGavras xx KaGeïpous xat ’Idœious AaxTÜAOUS, xœi 
« TeAyivas émopaivévruv" Tv dè ouyyeveis dAAROV, xœi 
« peixpds Tivas abTüv mToûç A ÂAOUG ixpopas duaoTeX À V- 
& TOY. » | | 

Ce n’était pas là donner l'explication de ces per- 
sonnages, ce n'était pas non plus s’en écarter beau- 
coup; et il faut que ces écrivains aient recueilli quel- 
ques rayons d'une lumière qui se cachait à eux en 
partie. L’antiquité nous a donc légué ici un problème 
à résoudre, et nous étions obligé d'en tenir compte, 
soit pour montrer qu'elle s'était fait complétement 
illusion , soit pour achever de mettre la vérité dans 
son jour. Jusqu'à présent, malgré son importance, ce 
problème, il y a lieu d’en être surpris, n'avait pas même 
été remarqué ; pour nous, nous en avons fait l’objet 
principal de notre travail, et si quelque chose nous 
pouvait faire croire que nous avons atteint le but ou 
trouvé la solution, c'est qu'en déterminant le carac- 
tère des Génies métallurges, c’est-à-dire en montrant 
qu'ils n'étaient que le développement symbolisé d’un 
même art, nous avons du même coup concilié les 
différentes opinions des écrivains consultés par 
Strabon. ee 

Mettons d’abord en lumiere le rôle qui fut commun 
à tous ces Génies, et qui forme leur caractère fonda- 
mental; nous les suivrons ensuite dans le sanctuaire 
de la Samothrace, pour y chercher le secret des attri- 
butions religieuses que la piété reconnaissante fit sortir 


A. X, p. 466. 
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de ce rôle, et dont elle gratifia les divers membres de 
cette famille. : Et à cette occasion nous tracerons une 
histoire succincte du célèbre sanctuaire, pour passer 
en revue les divinités qui se vinrent associer aux dieux 
métallurges, pour détruire plusieurs erreurs et tâcher 
de rétablir le peu de vérité qu’il est possible de savoir 
sur ce lieu vénéré. 

Pour la première fois, j'introduis parmi ces per- 
sonuages un ordre que l’on ne s’expliquera peut-être 
pas tout d’abord, mais qui m'était imposé par la na- 
ture des choses, et qui se justifiera à mesure que nous 
avancerons. La progression demande que nous com- 
mencions par les Dactrles, et elle appelle ensuite suc- 
cessivement les Cabires, les Corybantes, les Curètes 
et les Zelchines. 


CHAPITRE PREMIER. 


DACTYLES. 


{ 
i 


Rivalité entre la Crète et la Phrygie. — Documents pour l’histoire des 
Dactyles : la Phoronide, les Theologoumena de Strabon. — La Crète 
et la Phrygie regardées tour à tour comme leur séjour primitif; avan- 
tage en faveur de la Phrygie. — Origine des Dactyles; l’allésorie 
commence à s’emparer d'eux. — Faux jugement de Lobeck redjessé. 
— Les Dactyles sont des métallurges; on le prouve par l’histoire et 
par les lieux qu'ils habitèrent, tous fécunds en métaux, tels que la 
Phrygie et les îles de Crète, de Chypre et de Samothrace. — Ils 
représentent les rudiments de la métallurgie. 

Nouvelle histoire des Dactyles tout entière éclose de l'abus du nom. — 
Appelés magiciens.— Dactyles mâles et Dactyles femelles. — Ils peu- 
vent envoyer des maléfices et les retirer.— Ils passent pour inventeurs 
des lettres éphésiennes. — On les confond avec les dieux lares; ils 
passent pour inventeurs de la musique instrumentale et les maîtres 

* d’Orphée. — Explication de ces divers rôles. — Conclusion. : 


Dès le début, se fait jour une rivalité qui se repro- 
duira trés-souvent dans le cours de l'histoire que nous 
entreprenons, la rivalité entre la Crète et la Phrygie. 
Nous en devons dire ici un mot et en signaler la cause. 
À une époque reculée, il y eut entre les deux pays des 
rapports de colonisation. De quel côté étaient venus 
les fondateurs? Le plus grand nombre des témoigna- 
ges se prononce en faveur de la Crète ; je crois cepen- 
dant que, si l’on poussait jusqu’à l'extrême origine, 
l'avantage resterait à l'Asie. Ce qu'il y a de sûr, ce sont 
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les antiques rapports; ils seraient déjà suffisamment 
attestés par les nombreux traits de ressemblance qui 
existérent entre les deux contrées. Les colons cher- 
chaient à retrouver sur la terre où ils s'étaient trans- 
plantés une image de celle qu’ils venaient de quitter, 
et redonnaient des noms connus aux lieux et aux 
objets nouveaux. C’est ce qui arriva dans cette circon- 
stance, mais c'est ce qui devait aussi amener plus tard 
de fàcheuses confusions dans l’histoire des deux pays. 
Les anciens eux-mêmes ont signalé la ressemblance 
pour se plaindre des équivoques. Démétrius de Scepsis, 


reprochant.a quelques critiques une confusion de ce 


genre, ajoute : « Il se peut aussi que l'homonymie des 
« lieux ait contribué, pour une égale part, à leur 
« erreur. Le mont Zda est, en effet, commun à la Troade 
« et àla Crète, et le lieu que l’on appelle Dicté, dans 
« Ja Scepsie, est aussi une montagne dans la Crète; 
« Pytna est une colline de l'Ida, d'où la ville d'Hiéra- 
« pytna.en Crète. Il y a Hippocorona dans l’Adramyt- 
« tène, et Hippocoronium en Crète. Samonium est un 
« promontoire du côté oriental de l'île, et c’est une 
« plaine dans la Néandride et le pays des Alexan- 
« dréens. — TIpès Toùro dù nat Thv TüY TÜTwY OpLOVUpLIGY 
« buprpibar TUYÔV 1owç abTois. "Iôn yo Td Gpos TO re Tpoixôv 
« xai To Kpnrixôv: xat Alxrn Tômoc év Ti Zxnbix Xai pos Ev 
«+ Kpñrnt TR dè "TO ng -Adpas Hürve, ap" où ‘Eepérurva À 
c:#O MG. ‘Innokdpevé re 716 Ad papurrnvfs xai “Irmoxopévtov 
« év Kpfrn” Zaubviôy Te To ÉmLvOv Axpewrhproy Thç Vhaou, xai | 
« mediov Év Tr Neavpidr xai rÿ AXcbavdpéov!. » 
L'homonymie, qui embarrassait les anciens, nous 


1. Ap. Strab., X, p. 472. 
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arrêtera aussi plus d’une fois dans ce travail, et nous 
allons la rencontrer en commençant. Il s’agit, en effet, 
de savoir quel fut le point de départ des Dactyles, et 
pour cela, il faut decider entre les prétentions de la 
Phrygie et de la Crète. 

Nous possédons, pour l’histoire des Dactyles, deux 
documents d’une grande importance. Le premier est 
un fragment du poème intitulé la Phoronide, mor- 
ceau de poésie d'un prix inestimable et d’une anti- 
quité qui ne le cède qu’à celle d'Homère et d'Hésiode. 
1] nous a été conservé par le scoliaste d’Apollonius 
de Rhodes, qui, dans une note érudite sur les Dactyles 
Idéens, s'exprime ainsi : « C’étaient des enchanteurs 
« et des magiciens. On dit que les premiers ils tra- 
« vaillèrent le fer et exploitèrent les mines... Voici 
« ce que le poëte, qui a composé la Phoronide, 
« écrit : | 

_« Là les enchanteurs de l’Ida, les Phrygiens, hommes 
« montagnards, avaient fixé leur demeure : Celmis et 
« le grand Damnaménée et l’irrésistible Acmon, ser- 
« viteurs industrieux de la montagnarde Adrastée, qui 
« les premiers trouvèrent dans les bois des montagnes 
« l’art de l’ingénieux Vulcain, le fer noir, et le por- 
« térent au feu, et produisirent une œuvre des plus 
« remarquables. » 

« Téntes dè Aouv xx papuanets. Kai Snprioupryot oi0ripou 
« }éVovTaL TpéTo XAL [LETUNRELS yevéodar. ..… ‘O LE Ty Do- 
.& povida cuves, ypdper or 
PESTE TEE EEE EEE "Evôa yénres 


"Loatot obyes &vÔpec épéorepot oixt” Évætov, 
Kékuts Aauvapeveus Te péyas xai bmépbtoc "Axuuv, 


Edræ)apot beparovres épeinc Adpnorein, 
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OÙ rotor réyvnv rohupNTLo6 Hyutororo 
Eüpov êv oùpetriot véraus toevra ciônpoy ‘ 
TEg nôp +” Aveyxav xai Gperpenès épyov Édettavi. 


Le second document nous est fourni par Strabon. 
Dans un très-curieux chapitre intitulé Ocokoyoiqueve (Re- 
cherches théologiques), le savant géographe a résumé 
avec une brièveté substantielle, mais trop concise et 
aussi trop désordonnée, les traditions mythiques re- 
Jatives aux Génies métallurges dont nous devons nous 
occuper. Toutefois, tandis qu'il mêle, qu’il enchevétre, 
où pourrait dire, ces personnages, déjà fort peu dis- 
üncts, comme s'il les voulait rendre dans toute leur 
équivoque, il a, par une exception unique, consacré 
un paragraphe particulier aux Dactyles. Nous ferons 
usage de tous ces détails, en les rétablissant à leur 
place convenable. 

Interrogeons d’abord le fragment de la Phoronide. 
Il appelle les Dactyles exchanteurs, nous reviendrons 
plus bas sur cette qualification, et il les dit Phryziens. 
La plus ancienne autorité se prononce donc en faveur 
de la Phrygie. Il est vrai que l’on oppose Hésiode : 


. Hésiode avait composé un poème sur les Dactyles 


Idéens dont il ne reste aujourd’hui aucun fragment, 
mais qui a été quelquefois allégué en témoignage de 
certains faits. Or, Pline nous dit: « Aristote pense que 
« Scythès le Lydien enseigna l’art de fondre et d’allier 
« Vairain; Théophraste pense que ce fut Délas le 
« Phrygien; quelques-uns attribuent le travail. de 


. « l’airain aux Chalybes, d’autres aux Cyclopes ; Hésiode 


« pense que les Dactyles qu'on appela 1déens décou- 


4. Ad Argonaut., I, 1129. | 
2 
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« vrirent le fer dans la Crète. — Æs conflare et tem- 
« perare Aristoteles Lydum Scythen monstrasse; Theo- 
« phrastus Delam Phrygem putat; ærariam fabricam 
« alü Chalybas, ali Cyclopas; ferrum Hesiodus in 
« Creta eos qui vocati sunt Idæi Dactyli (4). » 

Mais de là faut-il conclure qu’Hésiode faisait les 
Dactyles Crétois? C’est l’opinion de Lobeck, ou tout 
au moins voudrait-il infirmer le témoignage de Pline, 
en soupçonnant le compilateur d’avoir ajouté de son 
chef in Creta: « Nisi ille quos Hesiodus ambiguo no- 
« mine Idæos vocaverat, suo arbitrio Idæ Creticæ asst- 
« gnavit ut notiori*. » C’est un double tort. Absolu- 
ment parlant, il ne s’ensuivrait point de la plrrase de 
Pline que les Dactyles étaient Phrygiens; car avoir 
découvert une chose dans un pays ne prouve pas que 
l’on soit de ce pays. Mais, en outre, j'ai fait voir 
ailleurs’ que très-fréquemment dans Pline énvenire si- 
onifie faire connaître, instituer le premier une chose 
dans un endroit, et cela, en parlant d’un étranger qui 
a fait connaître la chose. 

Après l’auteur de la Phoronide vient Sophocle qui, 
au rapport non de Strabon, comme l'a écrit par inad- : 
vertance Lobeck*, mais du scholiaste d’Apollonius de 
Rhodes, appelait aussi, dans un de ses drames, les 
Dactyles Phrygiens : « SopoxAñs dè abrobs DpÜyas xaket êv 
« Kwmoiç ZxTtüpog”. » 


4. Nat. Hist., VII, 57 

2. Aglaopham., p. 1156, 

3. Dans un article sur Gygés, Lydien qui passe pour avoir in- 
troduit la peinture en Égypté, page 22. Paris, Paul Dupont, 1855. 

L. Aglaopham., p. 1157. 

5. Ad Argonaut., I, 4129. 
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À Sophocle doit succéder l’historien Éphore, qui 
fait également de la Phrygie le séjour primitif des 
Dactyles : « Il y en a, rapporte Diodore de Sicile, il y 
« en a, et parmi eux se trouve aussi Éphore, qui ra- 
« content que les Dactyles Idéens habitaient autour de 


_«lIda de la Phrygie, et qu'ils passérent en Europe 


« avec Minos. — *Evior 9” ioropodowv, Gv êcrr «ai *Egopos, 
« œobg ‘Idæious AuxTÜXouc yevéotler pèv care rhv "Onv rav 
« Ev Dpuyia, duabvar dÈ perx Mivwos els Thv Edpdrnv!. » 
Strabon rappelant les diverses traditions qui avaient 
cours sur les Dactyles : « Les uns, dit-il, font des ré- 
« cits fabuleux d’une façon, les autres d’une autre, 


« joignant l’incertain à l’incertain ; ils se servent aussi 


« de noms et de nombres différents, et appellent ces 
« Dactyles Celmis, Damnaménée, Hercule et Acmon. 
Il y a-en a encore qui disent qu'ils sont originaires 


= 


" 
Cm) 


« tous assurent que ce sont eux qui ont travaillé le fer 
« pour la première fois dans l’Ida ; tous ont présumé 


« qu'ils étaient des enchanteurs, employés au service 


« de la mère des dieux, et résidant dans la Phrygie, 


« autour de l'Ida. —— *AXo à” dAWS pubetouou, dm Opois 


& GTOPA GUVÉTTOVT EG * duapbpouc JE xat votc OVOLAGL Kat TOLs 
« Gpubuoic püvras, Gv Kékuuv évouélouci Tux, xai Axuvape- 
a véa, xat ‘Hpaxhéa xat "Axpova. Kat où mév émiywpious rc 
« *Idnç, où dÈ émolxouc: mavres JE xx VONT drethiquet, xa 
« mept Thv unrépa Tôv Dev, rat éy Douyia xnxôTas rrepè TRY 
« Id nv. » 

Clément d'Alexandrie détlare nettement que les 
Dactyles Idéens étaient Phrygiens et barbares, c’est- 


1. V, 64. 


de l’Ida ; d’autres, qu’ils s’y sont venus établir; mais 


TE  — 
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à-dire non Grecs : « Podyes dé Loauv xai Bépéapor oi ‘Idato 
« Agxruhot', » | 

Tous ces témoignages, toutes ces opinions, plus ou 
moins fondées, s'accordent à faire sortir les Dactyles 
de la Phrygie. Écoutons maintenant les partisans de 
la Crète. | 
_ Le plus ancien c'est Apollonius de Rhodes, qui ca- 
ractérisé ‘ainsi les Dactyles : « Dactyles Idéens de la 
« Crète, que jadis la nymphe Anchialé fit naître dans 
«l antre de Dicté, après avoir saisi de ses deux mains 
« la terre de J'Oaxus. » ot: 


Aaxtuhor ’ISatot Kontatéec, oùc note Non - 
Ayxrakn Aixtaiov dv oméos, éMpoTÉprow 
Apokauévn yainc Oiaxiiôos, 86Aaotnac à, 


Strabon, à la suite du passage cité, mentionne aussi 
les traditions relatives à la Crète, et il ajoute : « On 
« conjecture encore que les Curètes et les Corybantes 
« sont les descendants des Dactyles Idéens; ainsi l’on 
« dit que les cent premiers hommes nés en Crète furent 
« appelés Dactyles Idéens, et qu’il y eut neuf Curètes 
« issus d'eux, et que chacun de ces Curètes engendra 
.« dix enfants appelés les Dactyles Idéens. — ‘Yrovooëct 
«« JE TOY Haiov AaxTURWY Ë éxyôvous elvar ToUç Te Kovgiras ka 
(« Toûc KopiÉavras" ToÙs yoûv TEWTOUG vevvbévras à An Kpiri 
. € ÉxATOY vd pag Laious AcxTÜXoUG xAnOñvar* Toûrwy Ô &To- 
« yovous quot Koupñiras évvéa yevéclar roûrwv S” Exaorov Déxx 
« maidas TEXVGGUL TOdS Laious XAoUpLÉvOUS AxTÜXOUG *.. » 


1. Stromat., 1, p. 360, ed. Pott, 
2. Argonaut., 1, 1129 sq. | oe 
3. X, p. 473. 
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Ces derniers détails doivent avoir été tirés des his- 
toriens de la Crète; car Diodore de Sicile, qui les a re- 
produits, nous assure les avoir puisés à cette source. 
En commencant à parler de la Crète, il annonce qu il 
exposera les faits conformément : à ce qui a été dit par 
les plus renommés des auteurs qui ont rédigé les his- 
toires de cette île. Puis il continue : « Ceux que l'on 
« appela les Dactyles Idéens habitèrent les premiers 
« autour de l’Ida de Ja Crète. Les uns ont rapporté 
« qu'ils furent au nombre de cent, les autres préten- 
« dent qu'ils n'étaient que dix, et qu'ils reçurent ce 
« nom parce qu ‘ils étaient égaux en nombre aux doigts 
« des deux mains. — Ipüror éxnoav rñç RonTns Tepi TAv 
« *Idnv où mpocuyopeudévres Hdator AŒxrudor. Tobrous d où LLÈV 
« ÉxaTov rdv douluèy yeyovévar rapadedwxaouw, oi dE déxa 
«e PAGLY DTdpxovras, TUYELV TAUTRS TAG dus TOLc Ev 
« ras LEO JaxTÜdotc OvTue toxpiüoug. 

Voilà toutes lés autorités qui ardent en faveur de la 


Crète, et il n’y faut compter ni Strabon ni Diodore; 
car le premier ne prend point ici parti, et le second 


s’est prononcé ailleurs pour la Phrygie. A propos de 
l’Ida Phrygien, il dit : « On rapporte que c'est aussi 
« sur cette montagne qu’existèrent les Dactyles Idéenrs, 
« ceux qui travaillérent les premiers le fer, ‘ayant 


« appris cet art de la mère des dieux. — Tevéoôx 


« dv roûre (Tr per) RAéyerar wat rod ‘Iôwioug AxxrÜdous, 
« oùc cd npo éppéoacôar robTous, LA0ËVTAS TV épyasta TaApX 
u Thc TOV Oeüiv pnrodç*. » 

Les plus anciens, les plus graves et anssi'les plus 


1. V, 64. 
2. XVII, 7. - 
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nombreux témoignages s'accordent donc à faire les 
Dactyles Phrygiens. C'était un point important à éta- 
blir; car, en avançant, noùs verrons tous les Génies 


métallurges partir de la même contrée, et suivre la. 


même direction, c’est-à-dire ce grand mouvement 
dé civilisation que constitue la connaissance de la 
métallurgie, s’opérer d'Orient en Occident, d'Asie en 
Europe. | 

Il s’agit maintenant de savoir de quels parents 


étaient issus les Dactyles. S’il en faut croire le grand 


Étymologique, Stésimbrote, dans son livre sur les, 
Mystères, disait qu’ils étaient fils de Jupiter et de la 
nymphe Ida : « Zrnoip6poroc de, êv T& mept Teherév, Atds 
« Kai "Iônçs vôupns aûrobs Xéyeu*, » sans s'inquiéter si les 
personnages qui avaient protégé l’enfance du dieu 
pouvaient être en même temps les enfants de ce dieu. 
Du reste, au sujet de ces contradictions, je dirai une 
fais pour toutes que nous en rencontrerons de pareilles, 
mais qu’elles f’infirment en rien le fond de l'histoire. 


. Avec: le temps, les traditions se multiplient, et ne se 


guidant plus par le fil des événements, se mettent en 
opposition les unes avec les autres et avec elles-mêmes. 
Ajoutons. qu'en ce qui touche nos Génies métallurges, 
elles :en ont admis de divers âges, et les ont regardés 
comme des familles qui se perpétuaient. 

Apollonius de Rhodes, nous l’avons entendu, fait 
naître les Dactyles de la nymphe Anchialé. Mnaséas de 
Patare, historien géographe, dans son premier livre 
sur l'Asie, donnait les Dactyles pour fils de Dactylus 
et d’Ida : « ‘Ns dE Mvacéac, à mpôre mept ’Aciac, ‘Idator 


4. V. ’Idato. 
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« Aéerudot Aéyovra md Toù marpès Auurékou xat Thç tnrpès 

« “lônc'. ». 

Une origine plus autorisée et plus vraisemblable est 
celle qui donne Rhée pour mère aux Dactyles. Mais ici 
commence l'allégorie, qui a régné en souveraine sur 
toute la destinée de ces Génies. La signification du 
nom a joué, comme on sait, dans l’histoire et la my- 
thologie des Grecs un rôle considérable; mais nulle 
part peut-être son action ne se montre plus sensible 
que dans l’histoire des Dactyles. Ce nom, qui signifie 
proprement les doigts de la main, va se prêter aux 
applications les plus détournées et parfois les plus 
étranges. 

« Au dire d’unetradition, Ops ou Rhée, portée dans 


« sa fuite sur le mont Ida de l'ile de Crète, appuya 


« ses mains sur cette montagne, et mit ainsi au jour 
« son enfant ; et de l'impression de ses mains surgirent 
« les Curètes ou les Corybantes, que l’on appelle 
« Dactyles Idéens, du nom de la montagne et de la 
« nature de l’action. — Aiunt Opem in Idam montem 
« insulæ Cretæ fugiendo delatam manus suas impo- 
« suisse * memorato monti, et sic infantem ipsum edi- 
« disse, et ex manuum impressione emersisse Curetas 
« sive Corybantas, quos a montis nomine et a quali- 
« tate facti Idæos Dactylos appellant *. » 

C'est un docte grammairien, Diomède, qui nous 


apprend cela , à propos du pied poétique appelé dac- 


4. Ap. schol. Apollon. Rhod., ad 4#rgonaut., I, 1129. 
2. Lobeck dit en note : « Zmpressisse Putschius edidit (4glao- 
pham., p. 1159). » C’est une erreur; le texte de Putsch offre im- 


posuisse. 
3. Diomed., p. 47h, Putsch. 
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tyle. ‘11 devait puiser .à bonne source; car Nonnus, 
poête savamment versé dans ces antiquités mythiques. 
a dit aussi des Dactyles Idéens, en les confondant 
comme lui avec les Corybantes : 

sono. Ov rore “Pein 

"Ex yovôç abroréAeatov awebhdetnas yevébAnv!. 
« Dont Rhée fit jadis pousser de la terre la race for- 
« mée de soi-même. » Aüroréksocoy, formée de soi- 
méme, née, à proprement parler, sans le secours d’un 
pére et d’une mère : c’est sous l'impression des doigts 
de la déesse, en effet, qu'auraient poussé ces doigts 
personnifiés que l’on appela Dactyles. 

Cette tradition nous ramène à celle d' Apollonins. 
On a généralement cru, et les anciens aussi bien que 
les modernes, que le poëte, en disant d’Anchialé qu’elle 
avait saisi la terre de ses deux mains, avait voulu ex- 
primer la douleur de cette mère, se prenant, dans le 
mal de l’enfantement, aux objets qui l'entouraient, 
comme autrefois Latone au palmier qui se trouvait à 
côté d’elle. Un ancien de grande autorité l’entendait 
méme ainsi. Varron l’Atacin (de la Gaule Narbon- 
naise }, qui traduisit en vers latins les Ærgonautiques 
d'Apollonius, rendait de la manière suivante le pas- 
sage qui nous occupe : 

Quos magno Anchiale partus adducta dolore, 
Et geminis capiens tellurem OEaxida palmis, 
Edidit in Dicta *. s | 

On peut encore faire valoir à l'appui de ce sens 

(k l'explication d’un scholiaste d’Apollonius. 


4. Dionys., XIV, 25 sq. 
2, Poet. Lat. Min:,t. V, P. IL, p. 1412. 
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Mais une autre interprétation, proposée et soutenue 


_aussi ‘par les anciens, faisait dire au passage d'Apol- 


lonius que la nymphe Anchialé, ayant. pris de la 
terre dans ses deux mains, en avait produit les Dac- 
tyles. Ecoutons un scholiaste des 4rgonautiques : «Or 
« DÈ voUpn AYAIEAN Ti Oiaëidoc Yvñs dpabapévn Tobcs XX XoU= 
«_paévoug Jdæiauc AuxrÜRou ÉToince, map Zrnouubpirou Ange 
€ Kat OT LA TÙ Évñvar œûTobs JL Tv AEtO@Y AGXTUNOL ÉxAT- 
« Omoav. — C'est de Stésimbrote que le poëte a em- 
« prunté la tradition qui voulait qu'une nymphe 
« Anchialé, en prenant de la terre de l’Oaxus, eût 
« produit les Dactyles Idéens : on ajoute que c'est 
« parce qu'ils s'étaient écoulés à travers ses mains 
« qu'ils furent appelés Dactyles. » 

Stésimbrote, à qui nous devons la tradition que 
nous avons citée plus haut sur la naissance des Dacty- 
les, ert avait aussi rapporté d’autres dans son ouvrage 
sur les Mystères, témoin la dernière, relative à An- 
chialé. C’est peut-être encore à lui qu'il faut attribuer 
celle qui, dans le grand Étymologique, vient immé- 
diatement à la suite du passage que nous avons cité, 
« I dit, continue le grammairien, que Jupiter ordonna, 
« à ses propres nourrices de prendre de la poussière 
« et de la jeter en arrière, et que ce fut de cette pous- 
« sière que naquirent les Dactyles Idéens.— dnoiv ôre 
« Zebç éxédeuce Tac idlus Tpapols Aabeïv xdviv xai pidar ais 
& ToUTIGU, KA ÊX TAC XÔVEWC yevéc oct rodc ’Idaious ANXTUÜ=— 
« Xouç. » 

. Cette variété de traditions se ramène aisément à 
l'unité; et c’est cependant leur apparente opposition 
qui élevait dans l'esprit de Lobeck un essaim de 
soupçons et de doutes, dont pas un ne lui semblait 


pouvoir être éclairci: « Verum hinc velut examen 
« quoddam suspicionum et dubitationum erumpit, 
« quarum nulla satis explicari potest'. » Mais Lobeck 
ne cherchait qu’à opposer des textes, non à les expli- 
quer; son but est d'arriver à cette conclusion, que 
nous trouvons quelques lignes plus loin, et qui est 
son éternel refrain : « Adeo caduca sunt fundamenta 
« a quibus tota hæc nostra disputatio proficiscitur‘! 
« — Tant sont ruineux les fondements d'où part toute 
« notre discussion actuelle! » Comment sait-il que 
ces fondements sont ruineux, s’il ne les a pas sondés, 
et comment les aurait-il sondés, s’il ne discute pas ? 
car il ne discute jamais. Au reste, je mettrai mes lec- 
‘ teurs à même d'estimer à son prix ce livre un peu sur- 
fait, beaucoup trop admiré et non encore jugé. 
Pour nous le symbole est aussi sensible que l’allé- 
gorie explicable. C'est de l’Asie que sont envoyés ces 
Génies ; et par qui? par Rhée, qui enverra tous leurs 
frères en Europe. Mais, instruments plus dociles encore 
que les autres, les Dactyles remplaceront en quelque 
sorte pour la déesse les doigts de sa main. C'est à ces 
serviteurs intimes qu elle confiera le soin de Jupiter 
enfant sous la direction de la nourrice Adrastée; et 
de là le titre de serviteurs d’Adrastée, Bepémovres 
. Adpnoreins, que la Phoronide leur donne. C’est par eux 
qu’elle fouillera, dans la Phrygie ou ailleurs, les -en- 
trailles de la terre, pour en extraire les métaux ; et de 
là cette poussière dont le rôle a paru si ridicule dans 
la fable, et qui n'est qu'un emblème expressif. Je ne 


4. Aglaopham., p. 1157. 
2. Aglaopham., p. 1159. 
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suis encore ici, comme je le serai partout, qu'un inter : 
prète de l'antiquité. Pollux avait dit avant moi : 
« Les uns prétendent que les Dactyles Idéens furent 
« ainsi appelés à à cause de leur nombre, parce qu'ils 
« sont cinq ; les autres, à cause de leur absolue soumis- 
« sion aux volontés de Rhée, parce que les doigts de 
« la main sont à la fois et les artisans et les exécuteurs 
« de toutes choses. — Tobs ’Idæious Auxrôdouc xex of 
«e Aéjouoiv où pèv xaTx Tv douluèv, Or mévre, où dÈ xaTX Td 
rh Péa müvu bmoupyeiv, ôTt xai où Ts petpès JéxTudo 
 TELVÈTA Te KAÏ TAVTUY ÉpyTaL. » | 

Les Dactyles furent avant tout, et par essence, des 
mineurs, représentant les rudiments de la métallurgie, . 


. ce. qui les distingue des autres métallurges. Le scho- 


liaste d’Apollonius de Rhodes nous a dit plus haut, 
avant de citer le fragment de la Phoronide : « On rap- 
« porte que les premiers ils travaillèrent Île fer et ex- 
«& ploitèrent les mines. » Et l’auteur du poème nous a 
dit ensuite : « Les premiers ils trouvérent dans les 
« bois des montagnes l’art de l’ingénieux Vulcain, le 
« fer noir, et le portérent au feu, et produisirent une 
« œuvre des plus remarquables. » 

Les noms qu'on leur donnait, et que nous a fait 
connaître la Phoronide, indiquent la nature de leurs 
opérations ; ils s’appelaient Celnis, Damnaménée et 
Acmon, Celmis, en effet, doit signifier le eu : Hésy- 
chius interprète K£uos par 6épur, chaleur, le dérivant 
de x#hsos, chaud, brülant, épithète donnée au feu par 
Homéère*; Damnaménée, de dauv et uwévo, signifie 


1. II, 456. 
2. 11., 2, 346. 


qui dompte par s« vigueur ; Acmon, de äxpuv, désigne 
l'enclume. 

Plus tard, on leur adjoignit un - Hercule, comme 
nous l'avons vu par un passage de Strabou, et comme 
nous l’apprend Diodore de Sicile : « ‘Iaropndat à” aivüv 
« Evæ puèv rpocayopeubtvar ‘Hoaxéa'; » mais cet Hercule 
n'eut de commun que le nom avec le fils d'Alcméne, 
comme le remarque Diodore au même endroit. Dans 
le temple de Mégalopolis, on voyait une statue d'Her- 
cule aux pieds de celle de Cérès, et Pausanias rap- 
porle qu'Onomacrite, dans ses poésies, assurait aussi 
que cet’ Hercule était l’un des Dactyles Idéens : « Toÿ- 
(Toy rdv “Hpax Av elvor rüv ’Tdaiav xadloumévuv Aaxrédov, 
«-"Ovopdxourds pnouv dv rois Emer”. » Cicéron, parlant des 
différents Hercules, nous dit: « Tertius est ex Idæjs 
« Digitis ; cui inferias afferunt°. — Le troisième est 
« un des Dactyles de l'Ida; on lui offre des sacrifices 
« funébrés. » | 

C'est dans la Phrygie qu'eut lieu la découverte des 
métaux, et que se firent les premiers essais de l’art 
métallurgique ; les plus nombreux et les pius graves 
témoignages l'ont déjà établi. Strabon a même affirmé 


que les opinions, si divergentes sur les autres points . 


de l’histoire des Dactyles, semblaient être d'accord 
sur celui-ci : « Mais tous assurent, dit-il, que ce sont 
« eux'qui ont travaillé le fer pour la première fois 
« dans l’Ida; tous ont présumé .qu ils étaient des en- 
« chanteurs employés au service de la mère des dieux, 


« et. résidant dans la Phrygie autour. de l’Ida. » 


1. v, 64. 
2, VIN, 51, 1. 
3. De Nat. D., I, 16. 
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Dans le même passage, s'appuyant sur l’autorité de 
Soplocle, qui faisait les Dactyles Phrygiens, comme 
nous l'a appris plus‘haut le scholiasté d’Apiollenius de 
Rhodes, Strabon nous dit : « Sophocle pense que oe 
« furent les cinq premiers Dactvles mâles qui décou- 
_« vrirent le fer et le mirent en œuvre les premiers, et 
: « à qui l’on dut aussi beaucoup d’autres inventions 
«‘de celles qui sont utiles à la vie, et qu’ils eurent cinq 
« sœurs, et qu’à cause de ce nombre on les appela 
a Dactyles. — 3ogoxXñc ‘Où .otetar TÉVTE Trad TL TOU 
‘et dposbus yevéctar, dt oidnpév re Sebpov xai sipyédavro rpüres, 
® ka XXE ToX NX TOY pds Tov Biov ypnoiuev mévra à xei 
« CDNEZ robrév” dr Jè ro aptÜoù AuxrÜdous xAnOAvar. » 
: ‘: Nous avons entendu également Diodore de Sicile 
nous dire; à propos de l’Ida Phrygien.: « On rapporte 
“« que c’est dussi sur cette montagne qu’existérent les. 
‘ Dactyles Idéens, ceux qui travaillérent les premiers 
« le fer, ayant appris cet art de la mére des dieux. » 
"Dans tout autre sujet, il suffirait, pour garantir la 
vérité, d’alléguer de pareils témoignages ; mais ici les 
faits ont une double relation : ils tiennent à l’histoire 
et à la géologie, et, pour les prouver, il faut montrer 
non-seulement qu'ils se sont passés en tel endroit, 
mais que cet endroit les a provoqués et les explique ; 
‘et cela, non pour avoir pu leur servir de théâtre par 
sa position et sa configuration, mais pour leur avoir 
fourni de son sein l'aliment et la matière. Par là sans 
-doute la tâche:de l'historien se complique d’une diffi- 
culté ioute nouvelle ; mais, d'un autre côté, l’on sent 
quelle doit être la solidité d'une preuve que confirment 
à la fois la nature et l'histoire. Et peut-être jugera-t-on 
_ que ce n’est pas trop de ce nouvel auxiliaire, si l'on 
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songe que nous avons à établir des faits qui semblent 
trop souvent imaginaires, et n'avoir pu se passer que 
dans une région idéale. En suivant donc les Génies 
métallurges à la trace, après avoir appris de l’histoire 
les noms des lieux où ils firent leur résidence, nous 
demanderons à la géographie la raison physique du 
choix de ces lieux. 

Ce serait lemomentde faire voir combien la Phrygie, 
à cause de sa fertilité en métal, fut convenablement 
choisie pour être le berceau des Dactyles et de leurs 
frères; mais je renvoie ce développement à à l’article 
des Cabires. Comme les mêmes circonstances se re- 
produisent dans l’histoire de nos métallurges, et qu’on 
les fait aussi résider dans les mêmes endroits, ‘j'ai 
cru devoir répartir ces détails entre les divers ar- 
ticles, afin de n'en pas trop surcharger quelques-uns. 

Après la Phrygie, le pays qui réclamait avec le plus 
de droit Je privilége d’avoir donné naissance aux Dac- 
tyles, c'est la Crète, avons-nous vu ; mais la Crète 
disputait aussi à la Phrygie l'invention des métaux, et 
c'est aux Dactyles qu'elle faisait honneur de cette 
découverte. La découverte des métaux forme une date 
solennelle dans l’histoire de l'humanité, et l’on n’est 
point surpris de voir les chronographes de l'antiquité 
faire de cet événement une époque. : 

Le rédacteur de la Chronique de Paros nous dit : 
« Depuis que Minos, premier du nom, régna et fonda 
« Cydonie, et que le fer fut découvert sur l'Ida, les 
« inventeurs étant les Dactyles Idéens Celmis et Dam- 
« naménée, sous le règne de Pandion, roi d'Athènes, 
« ils’est écoulé onze cent soixante-huit ans. — Av. 
« J. C. 1432. — ‘Ag où Mivos 6 mpüTos Ébaciheuse, xai 
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« Kudwviav ice, xai oidnpos edpéôn êv tn “Idn, ebpévruv 
« Tov ‘Idatov AaxTÜMov, KéAutos xat AGHVGMEVÉRS, ÊTR 
« XHBRIAILIN, Bacthetovros AËnvüv IIxvdtovos'. » 

Eusèbe, dans sa Chronique, place les Dactyles Idéens 
sous le règne d’Erichthonius, ép’ où ’Idaïot Adxrudot, en- 
viron 1500 ans avant l’ére chrétienne”. 

Hésiode, nous l’avons entendu, faisait inventer le 
fer par les Dactyles, dans la Crète. 

Diodore de Sicile, parlant d’après les historiens de 
la Crête, poursuit ainsi, à la suite d’un passage déjà 
cité : « Ce qu’il y a de sûr, c’est que d’après la tradi- 
« tion, ce furent les Dactyles Idéens de la Crète, qui 


_« découvrirent l’usage du feu et la nature du cuivre 


« et du fer, ainsi que l’opération par laquelle on obtient 
« les métaux. — Où 9” oùy xarx Ty Kpdrnv ’Idatoi 
« AfxTukot rapaSédovra TÂV Te TO Tupôs YpAouv kxi TAV TOÙ 
@ {ahxoÿ xt cidpou qÜoiv éÉeupeiv, xai rhv éoyaciav dr 6 
« xaracxevalerart. » 

Si les auteurs ded’antiquité, et surtout les historiens 
crétois, ont fait découvrir les métaux dans la Crète, 
c'est que cette Île possédait nécessairement des mines. 
Cependant l’histoire ne nous apprend pas positive- 
ment que la Crête ait été riche en métaux; mais les 
traditions mythiques suppléent souvent à son silence. 
Une autre preuve que nous avons maintenant de 


l'existence de ces mines, et qui équivaut pour moi à 


une affirmation de l’histoire, c’est le séjour des Dac- 
tyles en Crète. Telle est l’affinité de nos métallurges 
avec les métaux que les mines produisent sur eux l'effet 


1. Epoch. XI. | 
2. Chronic., p. 135, ed. Mai et Zohr, 
3. V, 64. | 
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de l’aimant sur le fer, et que là où ils se trouvent on 
peut dire avec assurance : Là se trouvent des métaux. 
Cette règle s'étend à tous, et sera sans exception. C’est 
ainsi que ces courses vagabondes, et sans but en appa- 
rence, pourront désormais fournir d'utiles indications 
à l'histoire, à la géographie et à la science. 

Les Dactyles allèrent-ils aussi à Chypre ? Clément 
d'Alexandrie est le seul qui nous l'assure. Parlant des 
principales inventions, il dit : « De leur côté, Celmis 
« et Damnaménée, deux des Dactyles Idéens, décou- 
« vrirent les premiers le fer à Chypre, et Délas, un 
« autre [déen, trouva l'alliage du cuivre, ou, comme 


« le dit Hésiode, ce fut Scythès. — Kéuiç Te où xai 


« Aauvameveds, où rüv 'Idaiov Adxrudor, rp@ror cidnpoy ebpov 
« &v KÜzpw, Aëhas DÈ ANG ’Idatos ebpe xaluod xpäaiv, dç 
& ‘Hoiodos, Zxübns'. » Du reste, cette île avait tout à 
souhait pour les attirer et les retenir ; nous aurons 
occasion plus loin de le montrer. 

Ce qui est plus certain, c'est la résidence des Dac- 
tyles en Samothrace, l'île sainte et vénérée, le rendez- 
vous mystérieux de tous nos métallurges. Diodore de 
Sicile, dans l’endroit cité plus haut, après nous avoir 
dit que Îles Dactyles avaient passé de la Phrygie en 


Europe, nous les montre dans la Samothrace étonnant 


par leur science merveilleuse les habitants de cetteîle : 
« Et, comme ils étaient magiciens, dit-il, ils s’'adon: 
« nérent aux enchantements, aux iuitiations et aux 
« mystères, et, s’élant arrêtés dans la Samothrace, 
« ils ne surprirent pas médiocrement les habitants de 
« ce pays par ces pratiques. — ‘Tréphavras dE yénras, 


4. Strom., 1, 16, p. 362, ed. Pott, 
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«.nerndebaan rois re ÉTOÔG, Lai TERETAS Kai uuorhoi, xt 
« mepi SEauobpaxny Jrarrpiipavres, OÙ pLeTpiwg Év TOUTOLS ÉXMANT- 
C'TELY œoùc Syxwpiouc > D 

Nous‘ferons connaître le sol de la Samothrace quand . 
nous en serons aux Cabires. 

Ici finit chez les Daetyles lé rôle de métallurges, pour 


faire place à d’autres rôles, tous différents entre eux et 


fort éloignés du premier, mais tous dérivés du mot 
Dactyle. C'est un curieux spectacle que celui de l’es- 


_ prit grec, saisissant d'abord par sa subtilité les rapports 


les plus délicats, et prenant ensuite, par son amour de 
la fiction, ces rapports pour des réalités; puis, imagi- 
nant encore de nouvellés analogies à la suite des der- 
niéres, et se laissant sur cette pente entrainer quelque- 
fois assez loin de son point de départ. Ce spectacle va 
nous être offert dans ce qui reste à dire des Dactyles. 

On les appela magiciens, enchanteurs, et ce nom 
s'explique sans peine. Que l’on se représente, en effet, 
l'étonnement des premiers hommes, quand ils virent 
la terre ordinaire se transformer sous les doigts des 
premiers métallurges en une substance solide, brillante 
et sonore, et l’on concevra qu'ils aient supposé dans 
cet art quelque vertu surnaturelle. 

- Les doigts des deux mains ne sont ni d’une égale 
force ni d’une égale dextérité; c’est pourquoi l'on ad- 
mit des doigts mâles et des doigts femelles, où des 
frères et des sœurs. Les frères furent les doigts de la 
main droite ét les sœurs ceux de la main gauche; et 
ce furent les frères, ou les plus adroits'et les plus forts, 
qui trouvérent le fer et le travaillérent. 


1. V, 64. 
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On n'en resta pas là; comme la droite passait pour 
être de bon augure et la gauche de mauvais augure, 
on étendit cette vertu aux doigts, et ceux de la main 
_ gauche purent envoyer des maléfices, ceux de la droite 
les retirer. 

Ne traitons pas légèrement ces croyances; elles se 
recommandent à plus d’un titre : Sophocle est le ga- 
rant des premières, Phérécyde et Hellanicus ont rap- 
porté les autres. Nous avons déjà entendu le poète, 
écoutons les logographes : « On dit, nous apprend le 
« docte scholiaste d’Apollonius de Rhodes, que les 
« Dactyles Idéens sont au nombre de six et de cinq; 
« que ceux qui sont à droite ‘sont les mâles, que ceux 
« qui sont à gauche sont les femelles. Phérécyde dit 
« que ceux qui sont à droite sont au nombre de vingt, 


e A . 
« que ceux qui sont à gauche sont au nombre de 


« trente-deux. C'étaient des enchanteurs et des magi- 
« ciens. Ils furent aiñsi appelés de leur mére Ida, les 
« enchanteuts parmi eux se trouvant à la gauche, 
« comme dit Phérécyde, et ceux qui rompaient l’en- 
« chantement se trouvant à la droite, comme dit Hel- 


« lanicus. — °EË xoù mévre pot roûrouc ever * Oebrods prèv, . 


(« TOÙS LpOEVEÇ" apto repos dè, ras Onheis. Depexdnç dè Tobc 
« pèv debrobc, etxaos Aéyer” Tobc dE ebwvéouc, ThuéxovTæ duo. 
« Ténrec dÈ hoav xai papuaxets. Nvoudtolnouy JE and The 
« pnTpèc "Tdnç, dprorepo pèv, &s pnor DepexÜdne, où Vônres 
« œbTüv ot Oë dvaxhlovres, debrot, De EXdvuxoc!. » 

Ne nous inquiétons pas de la variété de ces chiffres; 
elle prouve ce que disait plus haut Strabon, que les 
anciens ne s’accordaient ni sur les noms ni sur les 


\ 
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nombres des Dactyles; mais elle laisse subsister le fait 
que nous voulions montrer. 

Ces sortiléges, qu'ils pouvaient envoyer et rompre 
à volonté, firent attribuer plus tard aux Dactyles 
l'invention des lettres Éphésiennes. « On rapporte, 
« dit Clément d’Alexandrie, que parmi les Dactyles 
« Idéens il y en eut quelques-uns des premiers 
« qui furent habiles, auxquels on attribue l’inven- 
« tion des lettres dites Éphésiennes, — Ti xüv 
« IÜaioy AaxrÜkov copoiç Trivaç Tpétoug yevéclar Aéyouov, 
a ais oùç À Te Tüy ’Epeciwy Aeyopévey YRALLMATUY eÜpeotç 
« avapéperu. » | 

Les deux superstitions se valaient. Les lettres Éphé- 
siennes étaient des caractères ou des mots magiques, 
dont la vertu détournait ou arrêtait les malheurs, et 
que l’on portait comme des amulettes. « Les magi- 
« ciens, dit Plutarque, ordonnent à ceux qui sont 
« possédés des mauvais Génies, de parcourir et de 
« nommer en eux-mêmes les lettres Éphésiennes. — 
« OÙ péyor Tobc JœuovCpuLévous xeheouot Ta ’Epécix et 
«_ uara mpès abrobs xaTakéyev xat Gvopdberv *. » 

Hésychius , qui nous a conservé les six noms dont 
la réunion formait les lettres Éphésiennes, eu cite un, 
qui est celui d’un Dactyle, Darmnaménée, qu'il inter- 
prête par le soleil : « Auuväreveds Ôè, Htc. » La pré- 
sence de ce nom est le cachet de la découverte. Pour 
ce qui est de l'interprétation, on conçoit que les sym- 
bolistes des âges postérieurs aient attribué, en vertu 
de l’étymologie, la qualification de Darnnaménée au 

4. Strom., 1, p. 360, ed. Pott. | 


2. Sympos., VIL, 5, t. VIIL, p. 823, ed. Reisk. 
3. V. Egécia ypauuarn. 


dieu du jour, qu'elle caractérisait encore mieux que 
le métallurge. 

Mais si l'invention était invoquée comme un gage 
de salut, à plus forte raison devait-on réclamer le se- 
cours des inventeurs. Aussi implorait-on le secours 
des Dactyles, et leurs noms prononcés tout bas, ou 
même dits mentalement, passèrent pour de tout-puis- 
sants préservatifs. « Ceux qui ont appris par cœur, dit 
« encore Plutarque, les noms des Dactyles Idéens 
« s’en servent comme de préservatifs contre les ter- 
« reurs, en les parcourant tout bas l’un aprés l’autre. 
« — Où éxueuabnxdTes Ta Tüv "Lao OVOULATX AaxTUAUWY 
« püvrar mpèç Tobc pébous œabroic de GAebixdxots, drpépa 
(C_ XATARÉVOVTES Éx&GTOV'. » 

Ce caractère protecteur les fit rapprocher plus tard, 
bien plus tard, des dieux Lares. Je dirai ici un mot, 
pour n’y plus revenir, d’une tradition purement la- 
tine, ou propagée par des Grecs latinisés. Comie les 
Dactyles, les Curètes et les Corybantes avaient été 
chargés de la garde de Jupiter enfant, et qu’en outre 
les Dactyles joignaient à ces fonctions leurs attributs 
magiques, on eut l’idée d’assimiler ces Génies aux 
Lares, qui étaient eux aussi les gardiens du foyer et 
les protecteurs de la maison. Arnobe nous montre 
ce rapprochement tiré des écrits de P. Nigidius : 
« In.diversis Nigidius scriptis Lares dicit modo. 
« tectorum domuumque custodes, modo Curetas 
« illos, qui occultasse perhibentur Jovis æribus ali- 
« quando vagitum, modo Digitos Samothracios, 
« quos quinque indicant Græci Idæos Dactylos nuu- 


1, De Profect. virt.,t, VI, p. 316, ed. Reisk 
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« cupari'. — Dans ses divers écrits, Nigidius dit, 
« tantôt que les Lares sont les gardiens des toits et 
« des maisons, tantôt qu'ils sont ces Curètes qui 
« passent pour avoir dissimulé jadis par le bruit de 
« leurs armes d’airain le vagissement de Jupiter, 
« tantôt qu'ils sont ces Doigts de Samothrace qui, 
« d'aprés les Grecs, se nomment les cinq Dactyles 
« Idéens. » 

Dans le chapitre qu'Hygin a consacré aux Curètes, 
nous lisons: « Amalthea, Jovis nutrix, impuberes 
« convocavit, elsque clypeola ænea et hastas dedit, et 
« jussit eos circum arborem euntes crepare : qui 
« Græce Curetes sunt appellati; aliis Corybantes di- 
« cuntur ; his autem Lares appellantur”. — Amalthée, 
« Ja nourrice de Jupiter, fit venir des adolescents, et 
« leur donna de petits boucliers d’airain et des lances, 
« et leur ordonna de les faire retentir, en tournant 
« autour d'un arbre. On a appelé en grec ces adoles- 
« cents Curètes (impuberes est en effet la traduction 
« de xoÜpnTEs  ; d'autres les nomment Corybantes ; ; 
« ceux-ci Lares. » 

Le grammairien Diomède, à la suite du passage que 
nous avons déjà cité, ajoute : « Quelques-uns pensent 
« qu'ils sont trois, que l’on croit être des Lares, Dam. 
« naménée, Acmon, Celmis.— Hos quidam tres pu- 
« tant, qui Lares esse creduntur, Damnameneus, 
« Acmon, Celmis. » 

Nous voici arrivés au dernier rôle que fit jouer aux 
Dactyles la fortune si changeante et si variée de leur 


4. IL, 4. 
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nom. Les Dactyles passèrent non-seulement pour 
d’excellents musiciens, mais pour inventeurs de la 
musique instrumentale ; or, d’où leur vint cette nou- 
velle attribution? Ce ne fut pas seulement, comme on 
le pourrait croire, de ce qu'ils avaient frappé leurs 
armes en cadence autour du berceau de Jupiter; ce fut 
encore et surtout de ce qu’ils portaient le nom du pied. 
poétique, ou du rhythme musical que l’on appelle 
dactyle. Plutarque, dans son dialogue sur la Musique, 
nous dit : « Alexandre {c'est le philologue qui fut 
« nommé Polyhistor, ou l'Érudit), dans le Recueil 
«_ des choses concernant la Phrygie, a assuré qu ‘Olym- 
« pus porta le premier chez les Grecs la musique 
« instrumentale, et que cette introduction fut due 
« aussi également aux Dactyles Idéens. — ’AXétavdpos 
«. Êè, Év TŸ Zuvayer TOY TEpt Ppuyiac, xpoÿpara "Ohuurov 
(« Égn TpÈTOV ets Toùc “EXÂnvac XopLIGUt , être dè xai robe 
« ’IOœious Auxtéhouci. » 

Solin, à propos de la Crète, dit de son côté : « Stu- 
« dium musicum inde cœptum, cum Idæi Dactyli mo- 
« gulos crepitu ac tinnitu æris deprehensos in versi- 
« ficum ordinem transtulissent*. — L'étude de la 
«. musique commença du moment où les Dactyles 
« Idéens eurent transformé en rhythme de la versi- 
« fication (en rhythme dactylique principalement) les 
« cadences qu'ils avaient saisies dans le bruit et le 
« son perçant de l’airain. » 

De ces deux érudits qui travaillèrent dans le même 
genre, l’un fait naître la musique en Phrygie, l’autre 


4. T. X, p. 654, ed. Reisk. | L 
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_en Crète; c’est la même rivalité qui se continue, 
comme on voit, en tout et partout. Mais Solin s’est 
tenu plus près de l’étymologie, c’est-à-dire de la vraie 
raison qui fit les Dactyles inventeurs de la musique. 
Ce rapport va se trouver plus clairement encore in- 
diqué par Clément d'Alexandrie et par le grammairien 
Diomède. Le premier : « Kai ñn xarä poucixhv ebpeors 
« puluév, els œbrobs avapépsrat de v aitiav oi TWAPX TOÈS 
««_ proucuxots Jéxrudor Ty mpoonyopiav etipuot'. — On leur 
« attribue aussi l'invention des rhythmes en musique; 
« et c’est de là que les dactyles, chez les musiciens, 
« ont pris leur nom.» Diomède, donnant l’étymologie 
du mot dactyle : « Ou bien encore, dit-il, le mot 
« vient des Dactyles Idéens, que les poètes appelaient 
« Curêtes ou Corybantes. Ceux-ci, en effet, pendant 
« qu'ils gardaient Jupiter dans l’île de Crète, allant à 
« la rencontre les uns des autres avec de petits bou- 
« _cliers d’airain, dissimulèrent la voix du jeune enfant 
« par le son bruyant de l’airain entre-choqué en 
« même temps que par l'exécution rhythmique du 
« pied qu'on appelle dactyle. —Vel ab Idæis Dactylis, 
« quos Curetas sive Corybantas poetæ appellabant. 
« Hi namque in insula Creta Jovem custodiendo, cly- 
« peolis æneis inter se concurrentes, tinnitu æris illisi, 
« rhythmica etiam pedis dactyli compositione cela- 
« vere vocem infantis*. » 

Un autre grammairien, Marius Plotius, pense que 
c'était le pied appelé amphimacre ou crélique, com- 
posé d'une brève entre deux iongues, que faisaient 


4. Strom., I, p. 360. 
2. III, p. 47k, ed. Putsch. 
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entendre les Dactyles ou Corybantes : « Ce pied, dit-il, 


« 


a été aussi appelé crétique, parce que les Coryban- 
tes, dans l’île de Crète, pour cacher à Saturne le 


.vagissement de Jupiter, qui venait de naître, pro- 


duisirent ce rhythme avec le son de leurs boucliers, 
une longue, une brève, une longue. — Dictus est 
hic pes etiam creëicus, quoniam in Creta insula Co- 


« rybantes, ut vagitum Jovis nati celarent Saturnum, 
« scutis suis sic sonuerunt graviter, breviter, gra- 
« viter'. » 


C’est sans doute cette réputation d’inventeurs de la 


musique, plutôt encore que celle de fondateurs de 
mystères, qui valut aux Dactyles l'honneur d'être re- 
gardés comme les maîtres d'Orphée. « A l’époque 


précisément où ils passèrent en Europe, nous ap- 
prend Diodore de Sicile, et où ils émerveillaient les 
habitants de la Samothrace par leur science des 
enchantements et des mystères, on raconte qu’Or- 
phée, doué d'un génie supérieur pour la poésie et 
la mélodie, devint leur disciple, et qu'il transporta 
le premier chez les Grecs les initiations et les mys- 
tères. — KoŸ” ôv d'à ypôvoy ai rèv Oppéx, pÜcer diapipe 
xexopnynprévoy mods Toinoiv xai LEO av, aËnriv yevéchar 
TOÜTUY, KA TPÉTOV Els TOUS TEA NVA éGeveyxetv TekeTc 
Xat pLuoTApia *. » 

Ceux qui ne connaissent les Dactyles que par les 


Mystères de Sainte-Croix s'élonneront peut-être de 
me voir passer sous silence un des titres qui hono- 
reraient le plus nos Génies métallurges, s’il fallait en 


4. De Metr., p. 2625, ed. Putsch. 
2. V, 64. 
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croire le docte baron. Il nous dit, en effet : « Assez 
« semblables aux jongleurs de l'Amérique, ces Dac- 
« tyles de l'Asie cherchèrent d’abord à se rendre né- 
« cessaires, en exerçant chez un peuple sauvage /a 
« médecine. Ils y étaient devenus si habiles que leur 
« nom désigna longtemps en Grèce ceux qui profes- 
« saient cet art’. » Et, pour prouver ce qu'il avance, 
il nous renvoie à Hésychius, au mot Aaxrÿlos ; or, 
voici ce que nous lisons à l’article indiqué : « Auxrÿlioc 
€ papuaxiTtns, Ov où gupuaxoméar elbÔaot mimpicxev dvTi 
« papuaxou. — Anneau médicinal, que les marchands 
« de drogues ont coutume de vendre en guise de 
« remède. » | 

Il s’agit de ces anneaux prétendus magiques si con- 


‘nus, et dont nous aurons nous-mèême occasion de 


parler un peu plus loin, anneaux que vendaient les 
charlatans comme ayant une vertu curative. Mais on 
voit la méprise du baron: l'excellent homme! il a 
confondu duxrôlos avec déxrudos, il a pris un anneau 
pour un doigt, et transformé ainsi nos Dactyles en 
médecins ou plutôt en droguistes. 

Bien que le nom des Dactyles ait toujours été allé- 
gorique , je crois avoir mis en évidence le caractère 
fondamental de ces personnages, en m’appuyant sur 
les témoignages de l’histoire et de la géographie. Plus 
tard, à mesure que nous avancerons, il s’y joimdra le 
signe de reconnaissance, commun à tous ces Génies, 
et, pour ainsi dire, lair de famille. Les Dactyles sont 


4, Recherches sur les Mystères, etc., p. kh de la 1"° édition, et 
t. I, p. 60 de la 2°. Dans la 2° édition, on a supprimé le renvoi 
en laissant subsister dans le texte le fait principal dénué d’au- 
torité, 
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donc essentiellement des métallurges qui prirent l’art 
à son point de départ; toutes leurs autres attributions 
ne reposent que sur des interprétations arbitraires du 
nom , et qui pouvaient être variées à l'infini, comme 
les caprices de l'esprit qui les imagina. 


LÉ 
is 


CHAPITRE IT. 


CABIRES. 


Leur descendance. — On en comptait trois; noms profanes et mystiques 
qui leur furent donnés. — Ils sortaient de la Phrygie, et furent soumis 
à Rhée. — Ils s’annoncent comme métallurges par la contrée d’où ils 
viennent et les îles où ils vont. — La Phrygie riche en mines. — 
Opinion des anciens sur une fusion primitive des métaux, due au 
hasard. Les uns plaçaient cet événement dans les Pyrénées; pourquoi? 
Les autres, dans la Phrvygie ; raisons sérieuses qui les ÿ déterminaient. 
— De la Phrygie les Cabires passent dans la Samothrace; cette île 
dut posséder des mines de fer. — Ils se rendent à Lemnos, où tout 
les appelait, et de là à Imbros. — Les Cabires sont habiles dans la 
forge, et mettent en œuvre les métaux. — Un mot sur Vulcain et sur 
les Cyclopes. — Dans le progrès de l’art métallurgique, les Cabires 
s’élèvent au second degré. 


Liaison intime des Dioscures avec les Cabires; d’où vinrent ces rap- 


ports? — Les Dioscures sont adorés dans la Samothrace comme les 
autres Génies métallurges. Explication du prodige et de l’oracle qui 
les firent entrer en partage de ces honneurs. — Ils obtiennent dans le 
sanctuaire la prépondérance que les Cabires y avaient usurpée. . 


De tous les membres de la famille qui nous occupe, 
lés Cabires sont ceux dont l’histoire est la plus obs- 
cure, la plus embrouillée, et aussi la plus pauvre en 
renseignements. Toutefois, elle nous fournit quelques 
détails sur le caractère primitif que nous tenons à 
mettre en lumière. 

« Phérécyde dit que de Cabira, fille de Protée, et 
« de Vulcain, naquirent trois Cabires et trois nym- 
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« phes Cabirides, et qu'il y eut un culte particulier 
« pour les frères et un pour les sœurs. C’est sans 
« doute à Lemnos et à Imbros, continue l'historien, 
« que l’on fut particulièrement daus l’usage d'hono- 
« rer les Cabires; mais ils recurent aussi des honneurs 
« dans les différentes villes de la Troade. — epexidnç 
ce ÔÈ Aéyer x Kabeions Tüç [potéos xai Hpaiorou Kabeipous 
« tpeis xt VÜLOUS TPEÎc Kabepidac Éxatépors d’iepa yevécüar. 
« Maiota pév oùv év Atuve xat "Iubpe Tobc Kabeipous ruuä- 
« ofxr cuubébnxev dAÂX rai Év Toix Hard TE. » 

Hérodote fait également les Cabires fils de Vulcain. 
Aprés avoir dit que Cambvse à Memphis entra dans 
leur temple, et qu’il brûla leurs statues, l'historien 
ajoute : « "Eotr Où xai Taèra ômoix Toîor Toù ‘Hoxiorou: 
_« TogTou dé GUEUS raid ac kéyouot eivai®. — Ces statues 
« ressemblent aussi à celles de Vulcain, et l’on dit que 
« les Cabires sont fils de ce dieu. » | 

Acusilas donnait une généalogie un peu différente ; 
Strabon, au même endroit : « Acusilas d'Argos dit 
« que de Cabira et de Vulcain naquit Casmilus; de ce- 
« lui-ci, trois Cabires, et de ces derniers les nymphes 
« Cabirides. — ’Axouciluos à’ & ’Apyeïos x Kabeipne vai 
« “Hoxicrou -Kéoprhov Réyer” rod dè ThEÎs Kabeipouc, Ov vÜL- 
« que Kaberpidas. » | 

Les plus imposants témoignages, celui des logo- 
graphes et du père de l'histoire, s'accordent donc à 
faire descendre les Cabires de Vulcain. 

D’après quelques auteurs, il semblerait, au rapport 
de Strabon, qu’on les eût faits aussi, comme les Cory- 


4. Ap. Strabon., X, p. 472. 
2. III, 37. 
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bantes, fils de Jupiter et de Calliope. « D’autres, dit-il, 
« prétendent que les Corybantes sont fils de Jupiter 
«et de Calliope,. étant les mêmes que les Cabires. — 
« ”AXoL dë roù Aude xat KaXkuéTnc put, TOUS ŒÜTOUS Tois 
« Kabeipous Ovrac'. » 

S'il fallait en croire une glose très-corrompue du 
Lexique de Photius, les Cabires auraient été pris en- 
core pour des Titans : « Kabepor” daiuoves. . . . Eloi dë 
« frou "Hoœotor n Tiräves”. » 

Mais que signifie “Houoroi? Welcker s’imaginait que 
c'était le pluriel de ‘Hoxoros, et il traduisait le mot par 
Génies de Vulcain; Loheck lui a trés-justement ré- 
pondu que la langue grecque ne se préterait pas à 
cette fantaisie”. | 

Pour tirer du passage un sens raisonnable, il faut 
lire ‘Hpaisrou [raides] : « Et ce sont ou des filsgle Vul- 
« cain ou des Titans. » 

Quant à l'opinion qui voyait des Titans dans les Ca- 
bires, elle ne mérite pas plus de nous arrêter que celle” 
qui a été conservée par le scholiaste d’Apollonius de 
Rhodes : « D’autres, dit-il, croient qu’il y a deux Ca- 
« bires; que le plus âgé, c'est Jupiter, et le plus jeune, 
« Bacchus. — Où Ôë d6o elvar ro Kabeipouc” mpeobürepoy 
« pLèv, Aix veérepov Où, Audvusov*, » 

Ces Génies eurent des noms profanes et mystiques. 
Nonnus, dans des vers que nous citerons plus bas, a 
conservé deux des premiers ; c’étaient "Alxwv, le vigou- 
reux, el Edpuuéduv, le puissant souverain. On leur 


1. X, p. 472. 
2. V. Kabepor. 
3. Aglaopham., p. 1249. 
k. Ad Argonaut., 1, 917. 
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donna les noms mystiques, lorsque les mystères se 
furent emparés d'eux. « Leurs noms, dit Strabon, 
« sont mystiques. —Tà 0" dvépara abrüv éori puorixd!, » 
C'est-à-dire qu’on ne les révélait qu'aux seuls ini- 
tiés. Mnaséas cependant nous les a fait connaître; 
ces noms sont : ’AËïepos, *AËtéxepoa et AËtôxepcoc. Plus 
tard, on joignit aux trois Cabires un quatrième asses- 
seur, qui fut appelé Kéoudos. Mnaséas interprète le 
premier par Anuirnp, Céres ; le second par Ilepoepévn, 
Proserpine ; le troisième par *Aôn, Pluton ; le qua- 
trième par ‘Epuñs, Mercure. | 

Les métallurges avaient fait bien du chemin à cette 
époque, et ils étaient devenus bien différents d’eux- 
mêmes; revenons à eux. 

Le premier endroit où nous les voyons paraître, 
c'est Iæ Phrygie. De là ils se rendireut dans la .Samo- 
thrace, à Lemnos et à Imbros. « Les Cabires, dit le 
« scholiaste d’Apollonius de Rhodes, paraissent s'être 
« ainsi appelés des Cabires, montagnes de la Phry- 
« gie, puisque ce fut de là qu’ils se transportèrent 
« dans la Samothrace. — KäGeipor D doxodor rpoonyoped- 
« far amd Kabeipv TÜv xAT& Douyiav fps, met évrebdev 
« pernvéyËnonv els Sxpobpdxnv*. » 

Démétrius de Scepsis, cité par. Strabon, dérive leur 
nom de la même source : « Kadeïobar dé notv adrobs 
€ dd vod dpous Toù v th Bepexuvriæ Kabeipou. — Et il 
« dit que les Cabires furent ainsi appelés du mont Ca- 
«c bire, dans la Bérécyntie. » 


41. X, p. 478. 

2. Ap. Schol. Apoll. Rh. ad Argonaut., 1, 917, 
3. Ad Argonaut., I, 917. 

k. X,p. 472. 
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Pausanias vient corroborer ces témoignages : « On 
« rapporte, dit-il, quele pays que les Pergaméniens ha- 
« bitent fut anciennement consacré aux Cabires. — ‘Hv 
 è vépovra où Ilepyaunvoi, Kabelpov lepdv qaoiv eîvar rd- 
« &pyaiov'. » 

Aucune tradition n’est venue nous apprendre qu ils 
fussent fils de Rhée, la déesse de la Phrygie; mais 
nous les voyons soumis à sa toute-puissance comme 
tous les autres métallurges. Un grammairien du Lexi- 
que de Gude, après avoir remarqué que l'on écrivait 
aussi leur nom avec un simple :, au lieu de la diph- 
thongue «, ajoute : « Kébipor dE eior daiuoves mepi Tv ‘Péav 
« oixfouvres Tv Exuobpdxnv. — Quant aux Cabires, 
« ce sont des Génies au service de Rhée, qui habite- 
« rent la Samothrace. » | 

Reprenons ces détails. Les Cabires sont fils de Vul- 
cain ; cette descendance annonce déjà leur vocation : 
qu'était-ce, en effet, que Vulcain? « On dit, raconte 
« Diodore de Sicile, que Vulcain fut l’inventeur de 
« tout ce qui concerne le travail du fer et du cuivre et 
« de l'or et de l’argent et de toutes les autres matières 
« qui se mettent en œuvre à l'aide du feu. — “Hpaorov 
r« ÊÈ Aéyouoiv ebperñv yevéoder The mepi Tov cidnpor épyaoias 
« &maons xai Tic Tepi TÔV YARXÈY Ha YpUGÈV xat ApYupov, kai 
« TüY AAREY Üoa TRY x TOÙ TUpôs ÉPYAGLAV émudéyerar*. » 

Ils tiraient leur nom de celui de leur mère, ou plu- 
tôt des montagnes de la Phrygie; et ce pays, d'où on 
les fait généralement sortir, va. nous révéler encore 
leur aptitude et leur génie. 


- I, 4, 6. 


4, E 
2. V. KaGtpor. 
8. V, Th. 


La Phrygie était riche en mines : « Au-dessus de la 
« contrée des Abydéniens, dans la Troade, dit Strabon, 
« se trouve la ville d’Astyra, possédant des mines d'or, 
-« qui maintenant donnent peu, épuisées qu'elles sont. 
€ — ‘Tréprerrar à ris Tüv AGuONVGY yépac, v TA Tpodd, 
« TX ’AoTtupa, fpuaeia Épovra, à vüv omavié écruv, Ééavalw- 
€ péva, » 

« Au-dessus de Cisthene, ville de la Troade, dans 
« l'intérieur des terres, dit encore Strabon, est une 
« mine de cuivre. — ‘Ymép abrñç, ëv Tÿ pesoyaix, vÔ ve 
@ To YahxoD méTæX OV. » 

C’est dans ce même pays, à Andira, que se trouvait 
la pierre calaminaire, dont nous nous sommes longue- 
ment occupé dans notre ouvrage sur l'Orichalque. 

Enfin, c’est dans cette contrée que, selon la tradi- 
tion, se produisit un événement d’une grande impor- 
tance pour l'art de la métallurgie. On sait que les 
anciens attribuaient au hasard ia première fonte des 
métaux. A la suite d'un incendie des forêts, le métal 
que la terre recélait avait d’abord coulé en ruisseaux 
de feu, et s'était ensuite figé en lingots, et l’homme, 
témoin de cet effet, avait du même coup découvert 
les métaux et l’art de les rendre fusibles. Lucrèce par- 
tageait cette opinion : 


Quod superest, æs atque aurum ferrumque repertum est, 
Et simul argenti pondus, plumbique potestas, 

Ignis ubi ingentes silvas ardore. cremarat 

Montibus in magnis°. . . . .. 


4. XIIL, p. 591. 
2. XIII, p. 607. 
3. V, 1240 sqq. 
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Il en était de même de Posidonius : « Posidonius, 
« dit Strabon, assure qu'il ne refuse pas sa créance à 
« cette fable, que les forêts s’étant jadis embrasées, la 
« terre, qui se trouvait contenir de l'argent et de l'or, 
« se liquéfia, et mit ces métaux en évidence par l’é- 
« ruption qui s'en fit à sa surface. — Iocerdévios oùx 
« dmioreiv Tà pülw pnoiv, êre Tüv Jpupüv more ÉUTpnohévrw, 
(CA VA TAXEÏOU, TE APYUPÈTI KA YPUOÈTLS, ic TÜV ÉTLPAVELRV 
« ÉESCecs!. » 

Mais Strabon, en discréditant l’opinion qu'il rap- 
porte, montre assez qu'il n'avait pas la même foi. 
Quoi qu’il en soit, la tradition faisait arriver l’accident 
en divers lieux. Elle le plaçait assez volontiers dans 
les Pyrénées, se laissant abuser par une fausse étymo- 
logie de ce nom, où elle croyait voir du feu, rüp, dans 
la première syllabe. Des bergers ayant mis le feu à 
une forêt de ces montagnes, raconte Diodore de Si- 
cile, toute la contrée fut entièrement brûlée : « Et de 
« cet accident il résulta, continue l'historien, d’un 
« côté que ces montagnes furent appelées Pyrénees ; 
« d’un autre côté, que la surface du sol, qui avait été . 
« tout à fait consumé, laissa couler une grande quan- 
« tité d'argent, et que la matière dont on tire ce métal 
« s'étant fondue, 1l se forma de nombreux ruisseaux 
« d’argent pur. — Kai T4 pèv ôpn d1% To ouube6nxdç XAn- 
« var Ilupnvaix, Tav Ô émipaverav Thç XATOUXELAULLÉVNE 
« yépas dpyÜpo fuñvar roX\G, at yoveuleions Tñç pÜoeus, &E 
çà Œpyupos tatackeudCerur, féaxas evécar moXRobÇ &pyépou 
« xaago*. » 


4. IL, p. 447. 
* 2. V, 35. 
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La tradition plaçait aussi la fonte accidentelle des 
métaux dans la Phrygie. Clément d'Alexandrie, éta- 
blissant un synchronisme entre les faits de l'histoire 
sainte et ceux de l’histoire grecque, nous dit : « Depuis 
« le déluge de Deucalion jusqu’à l'embrasement de 
« l’Ida, et à la découverte du fer, et aux Dactyles 
« Idéens, il s'est écoulé soixante-treize ans, comme le 
« dit Thrasylle : et depuis l'embrasement de l’Ida 
« jusqu’à l'enlèvement de Ganymède, soixante-cinq 
« ans. — And Ôù Toù xaTaxAuauoD ÊTL TOY "0 nc ÉLTTPNGLÔV 
ce xœù Thv ebpeaiy Toù oudpou xt Idæious AuxrÜkouc, tn £600- 
« pixovra Thin, &ç pnoiv OpéouXdos xai dmd Idnç ÉuTrpnouoù 
« mi Tuvuuidouc apnayhv ÊT’ éénxovra révre. » Mais ici 
la tradition avait des raisons plus sérieuses qu’une 
fausse étymologie. Cette terre n'était pas seulement 
très-féconde en métal, c'était là que Rhée, la mère des 
dieux, la grande déesse de la Phrygie, avait fixé sa de- 
meure, et qu'elle avait, dit-on, enseigné elle-même 
l'art de travailler le fer. 

Suivons les Cabires à leur départ de la Phrygie. Ils 
se rendent dans la Samothrace, à Lemnos et à Imbros; 
c'était presque n'avoir pas changé de lieux; car ces 
trois îles ne faisaient, pour ainsi dire, qu’un avec la 
Phrygie, à cause de leur proximité et de la commu- 
nauté d’origine de leurs habitants. Scymnus de Chio 
appelle trés-justement la Samothrace une ile troyenne : 


Lépav Zauobpéxn © dort, vicoc Tpwïxx?, 


+ * . ’ Ê Li ? 
Et Homère semble avoir voulu montrer l’inséparable 


1. Strom., I, 21, p. 401, ed, Pott, 
2. Perieges., 678. , 
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union de là Samothrace, d’Imbros et de Lemnos, en 
les groupant dans le même vers : 


Es Zéprov, & v’"Iu6pov, xai Afuvov &ty0xecouv 1. 


Mais un rapport qui nous intéresse davantage, 
parce qu'il explique mieux le passage des Cabires dans 
leurs nouvelles demeures, c’est qu’elles étaient fécon- 
des en métal comme la Phrygie. | S. 

L'histoire ne dit rien de positif à cet égard sur la 
Samothrace; mais je tire une induction d'un com- 
merce particulier que fit anciennement cette île. Je 
veux parler de ces anneaux de fer qu'elle répandait 
dans tout le monde connu, anneaux magiques, espè- 
ces de talismans dont la superstition s’est continuée 
jusqu’à nous. Lucrèce, ayant à signaler un des effets 
de l’aimant sur le fer, a montré cette action sur les 
anneaux de Samothrace : « J'ai vu aussi bondir des 
« anneaux de fer de la Samothrace. » 


Exsultare etiam Samothracia ferrea vidi*. 


Que le fer employé à ces amulettes sortit de cette 


terre sacrée, on n’en sauMit douter; de là lui venait. 
même, aussi bien que de la religion, sa vertu mira- 


culeuse. 

Quant à Lemnos, tout y appelait les Cabires. C’est 
dans Lemnos qu'était tombé Vulcain, précipite du 
ciel ; de là l’attachement du dieu pour cette île, et la 
consécration de l’île tout entière à ce dieu. Mais ici 
comme ailleurs, la Fable n’avait fait que voiler ingé- 


1. 11, Q', 753. 
2, VI, 1042. . 


nieusement des raisons physiques.et historiques. Les 
anciens l'ont remarqué; Eustathe, leur interprète, 
nous dit : « Ce lieu est, en effet, tout naturellement 
« propre à Vulcain, faisant jaillir du feu, et offrant 
« d’autres signes de chaleur, comme l'émission des 
« eaux chaudes qui s’y trouvent... Quant à l'histoire, 
« elle approprie d’une autre façon Lemnos à Vulcain, 
«_ par cette raison que l’île produisit jadis des hommes 
« adonnés au travail des métaux, qui ayant les pre- 
« miers fabriqué des armes d'airain, furent pour cela 
« surnommés Sintiens (pillards), de ce qu'ils avaient 
« pillé ou endommagé par la découverte des armes. — 
« Npocquèç Tévrus TÈ ‘Hpaiorw TÜmos, rÜp re dvabAÎ wv 
« xai ŒAXX cnpeîx Éqev Ospuornros, ofov rhv Tüv êxet Depuüv 
«« bddtaov dvédoouv..…."H ÔÈ ioropia xai AA RW TpocouxetoT T 
« “‘HpaioTew Tv Afuvov, OuOTL XXXKEtS AV pag HVEYKÉ TOTE À 
(« vñoos, ot mpûror yakxeucduevor BéAn, diuù Toëro Zivrues Èmre- 
« xAtlnouv, dix Tù oiveclar Trou Bhdmre Th ebpéoer Tv 
& OTAWV. )) 

Eustathe ajoute que si les Lemniens et Vulcain se 
convenaient mutuellement, ce n’était pas seulement à 
cause du feu de l'ile, car il se trouvait ailleurs du feu 
pareil, mais encore et surtout à cause de l’habileté des 
Lemniens dans le travail des métaux, habileté qui 
avait fait surnommer le dieu lui-même, Kivroréyync 
(illustre dans son art): « Eixai &Nayétr rouxdré eiot 
« mupa, Épes où Afpvor éxelwvrar T® ‘Hoaiorw pére xai 
a diù Thv aAkeuTixAV TÉyvnv, O1 Àv xai XAUTOTÉYvnç œbrds 
« ÀéyeTar. » 

Nous pouvons encore indiquer la source où parais- 


1. Ad ZE, À”, 593, p. 157 sq. Ù 
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sent avoir été puisés tous ces détails, c’est l'ouvrage 
d'Hellanicus Sur lq fondation de Chio. Tzetzès nous 
dit : « C’est à Lemnos que l’on découvrit pour la pre- 
« miére fois et le feu et la fabrication des armes, 
« comme le raconte même Hellanicus, dans son livre 
« Sur la fondation de Chio. — ‘Ev Aiuve rpôtes edpéôn 
« TO TE bp xat ai ones dos xat ëv T@ Ilepi Xiou 
« xricewg, “EXdvxog i Loropet ‘. 

Les scholies sur l Odyssée nous disent à leur tour : 
« Les Lemniens étaient appelés Sintiens, comme le ra- 
« conte Hellanicus dans son livre Sur la fondation de 
« Chio..….. Leurs voisins les appelaient Sintiens, parce 
« qu’il se trouvait parmi eux quelques artisans fabri- 
« quant des armes de guerre. — Zivries ÉxaobvTo où A- 
« paytot, “EXAvuxos toropet dv T@ Ilept Xiou xTicews...… 
« Tobrous Éxéhouv où mepiotxot Zivrius, Or nouv adTüv Ôn- 
« puoupyoi TivES ToAeLOTÉEIX OT ÀX épyahdpevor 3,» 

Mais il est probable qu'Hellanicus ajoutait l’étymo- 
logie de Sintiens ; car la phrase, telle que la donnent 
les scholies sur l'Odyssée, n'a pas de sens. Et, en 
effet, le scholiaste d’Apollonius de Rhodes, puisant à 
la même source, nous dit : « Hellanicus rapporte que 
« les Lémniens furent appelés Sintiens, à cause qu'ils 
« firent les premiers des armes de guerre pour piller et 
« endommager leurs voisins. —"EXdvxos dé onor Zivruxs 
« Ovouacbvar Troc Antavious ; OX Tù TOWTOUS OTÂX TOLHGUL 
( moEUXX TOÙS TO Give Qt Tobs WANGLOV ka Bhérrev. » 

Lemnos, terre de feu, terre des métaux, peuplée 
des hommes qui les mettent en œuvre, devait être le 


4. Ad ZLrycophr., 221. 


2. Ad Odyss., 9’, 194. 
3. Ad Argonaut., I, 608. 
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séjour préféré des Cabires, comme elle l'était de Vul- 
cain. Aussi avons-nous entendu le plus ancien prosa- 
teur de la Grèce, Phérécyde, nous dire qu'ils furent 
tout particulièrement honorés dans cette ile. Hésy- 
chius nous dit de même : « Les Cabires sont absolu- 
« ment honorés à Lemnos comme des dieux, et on les 
« dit fils de Vulcain. — Hévu dù ruëvra oùrot v Afeve 
« à Deat, Aéyovras dè élvar "Hoarau maideç'. » 

Dans un passage plein de poésie et d’une sombre 
grandeur, que relève très-bien le rhythme anapesti- 
que, Lucius Attius nous montre le dieu et ses fils ado- 
rés, dans Lemnos, et n'ayant leur temple séparé que 
rf hauteur d’une colline. 

ns le Philoctète, le personnage qui se fait l'exé- 
gète des endroits remarqüables de l’île dit à l’autre : 
« Tout près sont les rivages déserts de Lemnos, et tu 
«es arrivé au temple élevé des Cabires, et au sanc- 
-« tuaire de ces antiques mystères voilés sous de 
« saintes cérémonies. Le temple de Vulcain est au pied 
« même de la colline, à cet endroit où l’on dit que le 
« dieu tomba du haut de la demeure céleste. » 


ss. . Lemnia præsto 
Litora rara, et celsa Cabirum 
Delubra tenes, mysteriaque 
Pristina, castis concepta sacris ; 
.…. Volcania templa sub ipsis 
Collibus, in quos delatu’ locos 
Dicitur alto ab limine cœli?. 


Î 


‘ L | ‘a | A 
Les Cabires, selon une tradition, abandonnèrent 


1. V. K&Gepor. | 
_2. Varron, De Lingua Lat., VII, 11. 
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Lemnos, à cause du crime dont s'étaient souillées les 


, Lemniennes, lorsque, par suite de la vengeance de 


Vénus, dont elles avaient négligé les autels, ces fem- 
mes en vinrent à égorger les hommes de leur fle. 
Photius, dans son Lexique, nous dit: « KdGetpor” Oai- 
(« [LOVEG ÉXx Apvou O1% Tù TOAUNUX TV YUVALKÜV  [LETEVE- 
« y0évres'. — Cabires, Génies qui s’en allérent de 
« Lemnos, à cause du crime audacieux des femmes. » 

Pour. ce qui est d’Imbros, Étienne de Byzance nous 
dit simplement qu'elle était consacrée aux Cabires et 
à Mercure, que les Cariens appellent Zrnbramus, ce 
qui fait songer au mystique assesseur des Cabires, ap- 
pelé Casmilus, que Mnaséas a interprété plus haut par 
Mercure : « "luépos® vñoos iepx Kabeipuv xai Epuoi, ôv 
« "Iu6papov Xéyouotv ot Käpes 1,» Nul ne nous a parlé des 
productions d’Imbros ; mais la conformite du sol de 
cette île avec celui des deux îles voisines et, par- 
dessus tout , ‘la présence des Cabires nous autorisent 
à penser qu'il y avait là aussi des mines et des forgerons. 

D’après leur descendance et la nature des pays où la 
tradition les faisait résider, les Cabires s’annoncent évi- 
demment comme des hommes livrés au travail des 
métaux. Toutefois, nous n’avons encore produit aucun 
texte qui nous les montre formellement à l'œuvre; 
mais Nonnus, dans son inépuisable répertoire de tra- 
ditions mythologiques, va nous offrir ce que nous 
cherchons. 

Lorsque Rhée lève l’armée que Bacchus doit con- 
duire ‘contre les Indiens, les premiers soldats qu’elle 


1. V. KaGerpor. 
2. V. “Iu6ooc, 


$ 
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fait appeler, ce sont les Cabires : « D’abord, du roc 


« escarpé aux pointes de feu de Lemnos, la renommée 
« orageuse arma près du pin mystique de Samos deux 
« Cabires, fils de Vulcain, ayant le nom de famille de 
« leur mère, que Cabiro, de Thrace, enfanta tous deux 
« auparavant au céleste forgeron : c'était Alcon et Eu- 
« rymédon, habiles dans la forge. » 

Lpôta pv x Aruvoro rupryhwytvos éplrvnc 

Daun deAlfecau, Zapou rapçk pÜoTÈL reUxn 

(£a “Houtororo ÔUw Gwpnée Kabeipouc, 

Oüvoua pnrpds Éyovtas éudyvuov, où rapos up 

Oôpavlew yahxñt véxe Gpriioox Kaberpo : 

"AXkwv, Eüpuuéduv te, Sanuoves écyapsüvosi. 


. Habiles dans la forge ! Plus loin, ils seront dits purs- 


sants par le feu : « Habitants puissants par le feu de la 


« Samos de Thrace. » 
Opnixins dE Zauoto rupiobevées roiirar?. 


Plus loin encore, nous les verrons établis dans la 
forge de leur père, et se livrant aux rudes travaux du 
métier, battant le métal sur l’enclume. Eurymédon va 
répondre aux bravades du pugile Mélissée, qui a inso- 
Jlemment défié tous les combattants : « Mais Eurymé- 
« don seul se leva contre lui, Eurymédon, fils de 
« Vulcain, qui, se tenant auparavant auprès de son 
« père, s'occupait constamment de la forge, battant la 
« solide enclume. » | 

Edpuéôwv dé of oloc dvlotaro..…. c mépoc aiel 
Tlarpouw peuéAnto mapntmevoc Écyapeëve, 
“Houtornidôns, spunñharov dxuove TrÜT Tu?" . 


4. Dionys., XIV, 17 sqq. 
2. Dionrs., XXIX, 193. 
3. Dionys., XXXVII, 500 sqq. 
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Ce sont bien là maintenant des métallurges, ou il 
n'y aurait plus de signes pour les reconnaître. 

Après les traditions mythiques, consultons une au- 
torité plus positive, celle des médailles. 

Lorsque les Cabires furent devenus les dieux pré- 
pondérants de la Samothrace, ils attirérent d’abord à 
leur sanctuaire les peuples circonvoisins. Dés le qua- 
trième siècle avant l'ère chrétienne, nous voyons la 
Macédoine ÿ envoyer ses jeunes enfants pour être ini- 
tiés. Plutarque nous apprend que Philippe, étantencore 
tout jeune homme, se fit initier dans l'ile sainte avec 


Olympias, qui n’était alors qu’une enfant, et que ce fut 
pendant ces cérémonies secrètes qu’il s’éprit d'amour 


pour elle. « Aéyera: dE bin, èv Eapobpdxn T5 "Olup- 
« muédr cuupunbels, adTds Te perpéxiov dv ÊTr, xéxeivns mad dç 
« épaxcbñvar!. » Quelques siècles après, la Macédoine 
importa le culte même des Cabires, et montra pour 
l’un d'eux une profonde vénération, nous dit Wac- 


tance : « Macedones summa veneratione coluerunt 


Cabirum”. » Une des principales villes de cette con- 
trée, Thessalonique, se distingua par sa ferveur, et 


voulut perpétuer le souvenir de sa foi sur ses mon- 


nales. Un grand nombre de médailles thessaloni- 
ciennes représentent sur la face une tête de femme 


tourelée, Cybèle ou Rhée, et pour type de leurs 
revers un Cabire avec la légende KABEIPOC ; or, 
quels sont les attributs que Thessalonique a donnés 
à son Génie de prédilection? On dirait qu'elle s’est 
inspirée du tableau que nous a offert Nonnus. Le 


1. Alex. Vit., t. IV, p. 2, ed. Reïsk. 
2. Institut. divin., 1, 15, 8. 
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Cabire tient de la main droite un abjet que l’on a 
pris tantôt pour une enclume, tantôt pour un rhy- 
ton, mais qu'il est difficile de déterminer; et de la 
gauche, le signe de la profession qu’il exerça, l’outil 
du forgeron, un marteau. Une médaille représente le 
Cabire portant le marteau sur l'épaule gauche‘. Du 
reste, ce culte et ces honneurs rendus à nos Génies 
métallurges et à la déesse leur souveraine s’expli- 
quent de la part d'un pays aussi fertile en métaux 
que la Macédoine, surtout aux environs de Thessa- 
lonique”. 

J'ai dégagé les Cabires de l'entourage mystique 


qui s’épaissit autour d'eux pendant des siècles, et 


qui les refoula jusqu'à n’en faire que l'idéal support 
de cet amas de superstitions connues sous le nom de 
mystères de la Samothrace. Je les ai rattachés aux 
métallurges leurs frères par leur métier de for- 
geson, par les lieux qu'ils habitérent et par leur sou- 
mission à la déesse de la Phrygie, c'est-à-dire par 
leurs liens de famille. Ils ont reparu tels que les 


-envisagèrent les historiens critiques de l'antiquité, 


non plus ces augustes divinités que grandit succes- 
sivement la superstition, mais de simples serviteurs, 
d'humbles ministres du culte de Rhée, mis sur le 
même rang que les Corybantes, comme le dit Stra- 
bon : TIpomodous, bepareutac Ti LEpÉOV ÉXAROUV Kabeipous » Xi 
Kopébavras?. 

. Ministres du culte de Rhée ; c'est là le grand signe 


4. Eckhel, Doctrina vet. num., t. IL, p. 70-80 ; Mionnet, Des- 
cript. des méd. ant.,t. 1, p. 490-808. 

2. Voy. la monographie de Tafel, De Thessalonica, p. 267 sqq. 

3. X, p. 470. 
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qui n’avait point échappé aux anciens. Par là les 
Cabires sont, rattachés, ainsi que leurs frères, à la 
métallurgie terrestre et réelle dont la déesse de Phrygie 
daigna donner elle-même les premières lecons aux 
hommes. Par là, ils sont soustraits à l’autorité de Vul- 
cain, et c’est le moment de revenir en quelques mots 
sur ce qui a été dit précédemment, afin de ne laisser 
subsister aucune incertitude. 

Vulcain n'était point essentiellement le dieu des 
métaux ; c'était plutôt le dieu du feu intérieur de la 
terre, le dieu des volcans, auxquels il a donné son 
nom : aussi toutes les résidences qui lui sont assignées 


sont-elles volcaniques avant tout, la Sicile, les îles de 


Lipari, Lemnos. Mais l’'Olympe avait besoin de son 
artiste métallurge, et ce fut Vulcain qui le devint natu- 
rellement, à cause de l’intime rapport du travail des 
métaux avec le feu. Il devait en même temps devenir 
le dieu qui préside aux opérations métallurgiques, et 
c'est ce qui arriva ; aussi son culte alla-t-il se mêler et 
se confondre avec ceux des dieux souterrains, avec 
ceux de la Samothrace, comme on le verra dans le 
résumé général que nous donnerons à la fin de ce 
travail. 

Maintenant, si les traditions mythiques nous mon- 
trent les Cabires dans l'atelier de Vulcain, gardons- 
nous, je ne dirai pas seulement de les prendre pour 
des Cyclopes, mais même de les en rapprocher. Les 
Cyclopes, attachés aux mêmes officines que leur maître, 
ne travaillaient, comme lui, que pour le service de 
l'Olympe. Leurs noms indiquent la nature de leur tra- 
vail le plus ordinaire, la fabrication des armes de 
Jupiter. Selon Hésiode, ils s’appelaient Boévrn, de 


on ET 
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Bpovrh, onnerre, Svepôrrs, de creporà, eclair, et ‘Apyns, 
de dpyès, éblouissant : 


Bodvenv re Zrepérnv ve xal "Apynv éu6orudäuuavi. 


Virgile a remplacé ‘Apynç par Pyracmon, enclume 
brûlante : 


Brontesque Steropesque et nudus membra Pyracmon*. 


Les Cabires, au contraire, comme tous les autres 
métallurges, sont des missionnaires de Rhée, qui par- 
tent de la Phrygie, où ils ont dû se livrer auparavant 
aux travaux métallurgiques, pour aller à Imbros, à 
Lemnos, et de là se rendre et se fixer dans la Samo- 
thrace. Pourquoi cependant les at-on représentés dans 
la forge de Vulcain ? C'était une conséquence inévitable 
de la tradition, qui les faisait fils de ce dieu. On crut, 
en effet, qu'il était impossible que des Génies métal- 
lurges, regardés comme enfants de Vulcain, n’eussent 
pas exercé leur art dans l'atelier de leur père ; mais on 
le crut, sans les soustraire au pouvoir d’une déesse 
plus puissante que Vulcain, même sous le rapport de 
la métallurgie. 

. Quant à la tradition en elle-même, j'y vois un ingé- 
nieux symbole de la nécessité du feu dans la métallur- 
gie, et je la supposerais accréditée par les habitants de 
Lemnuos. Cette île avait fait de Vulcain sa grande divi- 
nité; mais Phérécyde nous a dit plus haut que les 
Cabires y reçurent aussi des honneurs particuliers ; 
Hésychius a même ajouté qu'ils y étaient absolument 
adorés comme des dieux. Or, quelle fut la cause de 


4. Theogon., 140. 
2. Æn., VIII, 425. 
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ce double culte? Ce ne fut pas seulement le désir 
d'opposer un sanctuaire rival au sanctuaire de la 
Samothrace; ce fut encore le dessein secret et mysté- 
rieux de figurer par cette alliance la double nature 
de son sol, volcanique à la fois et métallique. 

Dans le progrès de l’art métallurgique, les Cabires 
succèdent aux Dactyles. Ils n'ont plus à extraire le 
métal de la terre, à le fondre et à le purifier; ils le tra- 
vaïllent dans l'atelier, ils le plient aux divers usages. 

J'arrive à deux divinités qui sembleraient devoir 
‘étre tout à fait étrangères à nos métallurges, mais qui 
cependant se mêlent si intimement à leur histoire qu'il 
est impossible de les en séparer : ce sont les deux 
jumeaux éclos du même œuf, Castor et Pollux. D'où 
naquirent ces rapports et comment se forma cette as- 
sociation? La question est encore assez obscure, et je 
vais tâcher de l’éclaircir de mon mieux. 

Descendons de quelques siècles au-dessous de l'é- 
poque où nous étions placés. Tous nos métallurges ont 
été divinisés, et sont devenus, dans la Samothrace, 
l'objet du culte le plus saint et des mystères les plus 
vénérés. Je dis tous nos métallurges, et non pas seulé- 
ment les Cabires. Bien que ces derniers, en effet, aient 


" tendu à usurper les adorations du sanctuaire, c’est 


une erreur de croire que les dieux. de la Samothrace 
n'aient pas compris aussi tous les autres Génies dont 
nous écrivons l’histoire. 

Le pseudonyme Orphée, qui est une graye autorité 
dans ces antiquités mystiques, s ‘adressant 2 aux Curètes, 
leur dit : 


XœAxoxporot Koupñtec, Apñix teuye’ Éyovtec, 
U # 
Oùpavror, YÜdvioi ve xat elvéAtor,. .. + « 
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OÙ ve ZauoBphxnv, isphv yôdva, varetüovres, 
Kivôüvous Ovnrov émepuxete rovronAavitwv - 
Music xal Teherny mpüTor mepôrecaty Ébecbe, 
Abavator Kouprec. . . ............, 
Auluovec dôdvator, tpopéec te x avt” 8heTH pe, 
Koupntec Kopuôavrec, évaxropec, ebdüvarol se, 

» 4 La Ù , 9 14 
Ev Zauobp#ñxn dvaxtes, émoù Znvos xépor adroit. 


« Curètes, qui faites retentir l’airain, qui portez des 
« armes martiales, Génies célestes, terrestreset marins, 
« et qui, habitant la Samothrace, terre sacrée, écartez 
« les dangers des mortels qui errent sur la mer; c’ests 
« vous qui les premiers aussi avez établi parmi les 
« hommes l'initiation, Curètes immortels. Génies im- 
« mortels, nourriciers, et d'un autre côté destructeurs, 
« Curètes Corybantes, souverains et tout-puissants, 
« rois dans la Samothrace, en même temps que vous 
« êtes les fils de Jupiter. » 

Dans sa Prière à Musée, le poète associe aux Cabires 
les Corybantes, les Curètes et les Dactyles : | 


Koupñréc r° évorkous. KopüBavras v’, ñôè Kabelpous, 
Kai psyahous Zurripas ôptoù, Atèe dpÜita TExUX, : 
’Iôutous ve Geoûs?. . 


« J’invoque les Curètes armés, et les Corybantes | 
« ainsi que les Cabires, et les puissants Sauveurs en 
« même temps, fils impérissables de Jupiter, et les 
« dieux Idéens. » | 

Je ne ferai point valoir le suspect témoignage du 
prétendu Sanchoniathon, cité par Eusèbe, et d’où il 
résulterait cependant que nos Génies furent appelés 


4. Hymn. XXXVIUI, 1-21. 
2. Hymn. {, 20 sqq. 
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Dioscures ou Cabires ou Corybantes ou Samothraces : 
« Ex Toù Zudbx Atdoxoupot, n Kabeupor h KopÜbavres, ñ Ex 
« L6paxes *. — De Sydyc naquirent les Dioscures ou 
« Cabires ou Corybantes ou Samothraces. » 

Tous ces Génies, c'est-à-dire tous nos métallurges, 
passaient, nous venons de l'entendre, pour les protec- 
teurs et les libérateurs de ceux qui les invoquaient sur 
terre ou sur mer, et on leur avait sans doute attribué 
ce rôle généreux de ce qu'ils furent les serviteurs de 
Rhée et les gardiens de Jupiter, Remarquons, en effet, 
que, si tous ne furent pas nourriciers de Jupiter, tous 
ils furent du moins ministres de Rhée, ou xoûpo, selon 
l’acception particulière que donnaient les Grecs au 
mot, dans cette circonstance, comme il se verra 
quand nous en serons aux Curètes. | 

La puissance dont on les avait investis Jeur valut 
naturellement la qualification de dieux puissants ou 
grands dieux. Aussi, lorsque les Argonautes se rendent 
de la Troade dans la Samothrace, les voyons-nous 
acquitter pour la seconde fois les vœux qu'ils avaient 
adressés aux grands dieux, en consacrant dans le 
temple des coupes, qui y subsistent encore à présent, 
ajoute Diodore de Sicile :. « Todç d” ApyovaÜTas paoiv 
(EX TC Tpwados avaydévras, els Zauobpéxny xowtoûñvaz, 
« xai Toig pueydhous Bent ras ebyas dmoddvras méMv, dva- 
« Beivar Tag plug eiç To Tépevos, Taç Être Kai vDv dique. 
« vols”, » | 

Tels étaient le culte et les titres augustes que rece- 
vaient depuis longtemps les dieux de la Samothrace, 


1, Præpar. Evang., I, p. 36. 
2, IV, 49. 
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lorsque deux héros vinrent s'asseoir parmi ces dieux, 
et s’associer à leurs honneurs. Grâce au récit de Dio- 
dore de Sicile, nous pouvons assister en quelque sorte 
à l’apothéose des Tyndarides et à leur intronisation 
dans l’île sacrée. 


Les Argonautes ayant été assaillis d’une violente 


tempête, « On dit qu'Orphée, le seul de ses compa- 


LC 


« 


« 


CS 


#nons de navigation qui eût été admis à l'initiation, 
fit dés vœux pour leur salut aux dieux de la Samo- 
thrace. Et le vent s'étant aussitôt apaisé, et deux 
étoiles s'étant posées sur la tête des Dioscures, tous 
furent frappés du prodige, et pensèrent qu'ils avaient 
été préservés du danger par la providence des 
dieux. De là vient que, l'événement s'étant transmis 
par la tradition aux générations suivantes, l’usage 
s’est étaQli parmi les navigateurs battus de la tempête 
d'adresser des vœux aux dieux de la Samothrace, et 
d'attribuer l'apparition des étoiles à la manifestation 
des Dioscures. — Dxoiv Opoéa Ts TEheTAG LOÔVOY TüY 
GULTTASOVTUV [LETECYNKÔTE, TouicaoaL Trois Zape6bpaË TAG 
dméo Thç cuTnpias ebyac. EUbc OÈ Toù TVEULLATOG évOdvTos, Kat 
duotv dorépov ét ras Tüv Auooxobpoy xEpa LS ÉTUTEGOVT, 
émavras pèv éxmlayñvar Td mapidobov, bmodabetv dE Gesv 
TpOvOiX TV xLWOUVEY ÉœuTodc dmn\ Né} Beer. A1d Xat Toic 
émuyuvolLÉvOLS rapadocipLou VEvEvnuéme Ts TEpuTETELRS, CA 
To ea opévous rüy mevrov ebyas mèv Tibeodar Trois 
Saudlpabr, rav dE rüv dorépov Tapousiav évanéumeuv sis Tv 
Tv ALookOUpEV ÉTLPAVELXV *. D) | 

Examinons les circonstances du prodige. Des vœux 


sont adressés aux dieux de la Samothrace, pour obte- 


4. IV, 45. 
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nir le calme de la mer, et ces vœux sont exaucés. 
Mais au même instant, une étoile brille sur la tête de 
chacun des deux héros, Castor et Pollux ; et ce signe 
va être désormais nécessaire pour annoncer là ratifi- 
cation divine en: pareil cas. L'apparition des deux 
jumeaux devient donc une confirmation de l’accom- 
plissement du vœu, un gage indispensable pour ras- 
surer le navigateur sur le succès de sa priere. L’exis- 
tence des Dioscures se trouve donc fatalement liée à 


celle des dieux qui pacifient les tempêtes. : 


Nous ne les avons pourtant pas encore vus déifiés, 
et les deux héros ne sont encore pour nous que les 
Tyndarides ; mais complétons le récit de Diodore, en 
nous transportant quelques chapitres plus loin. 

Les Argonautes ont été de nouveau assaillis par la 
tempête : « Mais Orphée ayant adressé des vœux, 
« comme la première fois, aux dieux de la Samothrace, 


«les vents cessèrent, et celui qu’on appelle Glaucus 


marin apparut auprès du vaisseau. Et il prédit d'a- 
& bord à Hercule ses travaux et son immortalité, et 
& ensuite aux Tyndarides, qu'ils seraient appelés Dios- 
« cures, et qu'ils obtiendraient auprès de tous les 
« hommes le même honneur que les dieux. — Toÿ 
« À” ’Oppéuc, xadémep nat mpôrepov, ebyas moncauévou vois 
« Zas6bpaËr, Ab pv Tobs AVÉHLOUS, pavñvar Jè mAnsiov Te 
« vebc Tov Tpocæyopeuouevov Üakérriov M'habxov. Todrov de 
ce mpoeumeïv pèv HpaxAeï mepi Tüv AOXov xai Tic éfavactac 
« roic DE Tuvdaæpidatc, ÔTt npocæyopeubicovrat pLèv Arooxoupos, 
« TULAG à’ tooféou Teéovrar mapa mäcuv avbpomoic!. » 
L'oracle de Glaucus s'accomplit, et les Dioscures 


4. IV, 48. 
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furent invoqués, comme les Corybantes, dans les mo- 
ments critiques’. Et on les confondit tantôt avec ces 
derniers, tantôt avec les Curètes, quelquefois avec les 
Cabires. Pausanias ayant vu à Brasiæ, dans la Laconie, 
trois statuëttes d'airain, ne savait si on les regardait 
comme les Dioscures ou le$Corybantes*. A Amphissa, 
dans la Phocide, on célébrait des mystères en l’hon- 
neur des enfants Anaces, et Pausanias nous dit qu’au 
rapport des uns, ces Anaces désignaient les Dioscures, 
au rapport des. autrès, les Curètes : « Et ceux qui 
« croient savoir quelque chose de plus, ajoute-t-il, 
« disent que ce sont les Cabires. — Où à #héov #1 ét 
« oTaodar voilovres, Kabeïpous Aéyououv?. p 

Voilà donc les Dioscures reçus dans le sanctuaire 
de la Samothrace, et nous connaissons maintenant le 
lien qui les rattache aux dieux qu’on y adore. Si la 
tradition les mit plus particulièrement en rapport 
avec les Cabires, la cause en est dans la prépondé- 
rance que ceux-ci avaient acquise ou plutôt usurpée 
sur leurs frères, prépondérance qu'il leur fallut, par 
une vicissitude dont les dieux mêmes ne sont pas 
affranchis, abandonner aux derniers venus, aux Dios- 
cures. 
Le baron. de Sainte-Croix ) qui . a consacré aux 
| Cabires le premier chapitre de son livre, et qui cepen-, 
dant n’a presque rien touché de ce que nous avons dit 
sur ces Génies, si ce n’est pour rappeler leurs noms 
mystiques, se borne à dire sur les Dioscures : « Les 
« Argonautes, battus d’une violente tempête, firent 

4. Aristoph. Æccles., 1069, | 


2, III, 2,4 | oo 
3, X,38,3. | oi 
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«vœu de relâcher à Samothrace. Aussitôt l'orage 
« s'apaisa, et on vit paraître au bout des mâts les 
« flammes que nos matelots appellent feux Saint-Elme : 
« elles indiquaient, suivant les anciens, l’épiphanie, 


« ou la présence des Dioscures, pris pour les divinités 
«€ cabiriques‘ .» 


Les Argonautes qui font vœu de relécher à Samo- 
thrace : singulier vœu, en vérité! Et les Dioscures qui 


.sont pris pour des mdts : quelle intelligence des textes 


et quel sentiment de l'antiquité! 

Plus tard, je dirai un mot des mystères de nos Ca- 
bires; mais j'avertis ici que je viens de traiter toute la 
partie sérieuse de leur histoire, celle qui se recom- 
mande par l'importance des faits et l'autorité des té- 
moignages, celle qui nous révèle le fondement même 
des mystères, et qui nous achemine à la solution que 
nous cherchons. Tout le reste est loin d'inspirer la 
même confiance et d’offrirle même intérét ; je ne parle | 
pas des mystères, dont’ nous ignorons tout, mais des 
détails qui ont pu transpirer à travers les âges sur quel- 
ques formes extérieures du culte, sur quelques privi- 
léges du sanctuaire et sur le rôle de quelques prêtres. 
Ces détails dérivent tous de sources relativement ré- 
centes et assez souvent suspectes, et datent d’une épo- 
que où le temple de Samothrace, après avoir reçu les 
affluents d’une multitude de religions, était devenu 
non plus seulement un Panhellenium, mais le sanc- 
tuaire commun de toute l’antiquité. 

- Je crois utile d'ajouter que nos Cabires ne visitérent 


4. Recherches sur Les Mystères, etc. , p. 31 de la 1*° édit, ett. I, 
p. 45 de la 2°, 
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point, il s’en faut, tous les pays où nous les voyons 
adorés. Rien de plus court et de plus borné que l'itiné- 
raire de ces Génies considérés comme métallurges. De 
la Phrygie ils se rendent à Imbros, à Lemnos, et pas- 
sent en Samothrace, pour s'y arrêter. On peut assurer 
qu’ils ne poussèrent même pas jusqu'en Macédoine. 
Mais, en revanche, leur culte voyagea fort loin. Héro- 
dote nous dit que Cambyse, après avoir profané le 
temple de Vulcain, à Memphis, entra aussi dans celui 
des Cabires, pour y porter la destruction avec l'irrévé- 
rence. « Bien qu'il ne fût permis, ajoute l'historien, à 
« nul autre d’entrer dans le temple, si ce n’est du moins 
« au prêtre. — ?Eç vô où Oeperôy éort éctévar ŒXÀoy ve î 
« TOY tpéæ*. » 

Pausanias parle d’un temple consacré aux Cabires 
auprès du temple de Cérès et de Proserpine, à Anthé- 
don, dans la Béotie”. Le Périégète signale aussi un 
autre temple élevé aux mêmes dieux, à une certaine 
distance d’un bois sacré de Cérès Cabiria et de Pro- 
serpine, qui se trouvait près de Thèbes. 

Quoique l'établissement du culte des Cabires ne füt 
pas nécessairement subordonné à l'existence des mé- 
taux dans un pays, et qu'il pût dépendre de causes 
différentes, comme, par exemple, en Béotie, du culte 
de Cérès et de Proserpine, culte qui vint se joindre 
plus tard, ainsi que nôus le verrons, à celui des dieux 
‘de Samothrace, il est cependant remarquable que tous 
les pays qui se montrérent adôrateurs de noë Génies 
métallurges se faisaient aussi distinguer par leur ri- 

1. III, 37. 


2. IX, 22, 5. 
3. IX, 25, 5 sqq. 
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chesse métallique. ‘Nous avons déjà parlé de la Macé- 
doine; qui ne connait la fertilité de l'Égypte en métaux ? 
Diodore de Sicile, qui suivait ici d’autres historiens 
plus anciens, notamment Agatharchide de Cnide, en 
les contrôlant par ses propres renseignements, fait dé- 
couvrir, à l’aurore de la civilisation égyptienne, les 
premières mines de cuivre et d'or dans la Thébaïde : 
« C'est pourquoi, dit-il, des mines de cuivre et d’or 
« ayant été découvertes dans la Thébaïde, on en fa- 
« briqua des armes, à l’aide desquelles on tua les bêtes 
« et on cultiva la terre. — Aiôrep ëv 5h Onbaidr yæAxoup- 
ce yelov ebpelévroy xat pussiwv, ÜTA& Te xarucxeudonota, 
« dt” ov Tà Onpéx xreivovras xai Thv yiv ÉpyaGomévous’. » 

Quant à la Béotie, Denys le Périégète vante le fer de 
ce pays comme célèbre dans l'antiquité : 


Avi) runbeïoa moÂvyhwyuwve ouônpe ?, 


« La mer divisée par le fer Aonien armé de plu- 
« sieurs pointes. » Il s’agit du trident de Neptune 
fait de fer Aonien ou Béotien. Eustathe explique 
ainsi ce vers, dans son commentaire de Denys le 
Périégète : « Le poète dit fer Æonien comme qui 
« dirait Béotien; car les Aoniens étaient un peuple 
« barbare, qui habita jadis la Béotie, où Neptune était 
« honoré. : quant au fer Aonien, ce n’est assurément 
« pas le meilleur. — ’Advov dè cidnpov Ales, de dv Ti 
« gimot Bouériov. ”Aovec yap Ébvos Béphapov oixioiv more év 
« Bowtiæ, Evüa Tloseudüv éruäto, xai où dimou xéAAoTÉs 
« doruv 6 Advios cidnpos. ». 


4, I, 45; conf. III, 11. 
2. Perieges., 476. 
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Cependant un des scholiastes du poète assure posi- 
tivement que de la Béotie on tirait le meilleur fer : 
« "Aproros ap Évôev cidnpos. » : 

Il y a ici un milieu à prendre, tout en reconnaissant 
que le poëte a dà ahoisir'un fer distingué pour fabri- 
quer le sceptre du dieu des mers. 


CHAPITRE ÏIIE. 


CORYBANTES FT CURÈTES. 


Raisons qui ont obligé de réunir les Corybantes et les Curètes sous un 
même chapitre. 

Corybantes; leur origine. — Primitivement établis dans la Troade. — 
Ils se rendent en Samothrace. — On les a fait venir aussi de la Bac- 
triane et de la Colchide, contrées riches en métaux. — Ils séjournent 
en Eubée. — On les voit à Chypre, patrie du cuivre. — Ils visitent 
la Crète. . 

Curètes; leur origine. — Leur première résidence est-elle la Phrygie ou 
la Crète? Division des anciens sur ce point. — On prouve qu'ils 
étaient Phrygiens. — Rôle particulier qui les distingua des Corybantes. 
— Ïls se rendent en Samothrace, dans la Crète et dans l’Eubée, — 
Fécopdité de cette dernière ile en fer et surtout en cuivre. — Les 
Corybantes et les Curètes firent les premiers des boucliers, des casques 
et des lances. 

Les Corybantes et les Curètes confondus et donnés comme identiques 
par quelques auteurs. — Moyen de déméler leur ambiguïté indiqué 
par Strabon. — Ils marquent un perfectionnement dans l’art métal- 
lurgique. | ct 


Représentez-vous deux courants sortis d’une même 
source , allant d'abord parallèlement, réunissangten- 
‘suite leurs eaux, se séparant encore, et enfin se con- 
fondant une derniète fois pour disparaître ensemble, 
et vous aurez une image assez fidèle de l’histoire des 
Corybantes et des Curètes. Ce sont les membres les 
plus intimement unis de la famille que nous étudions, 
unis parfois jusqu'à ne pouvoir être divisés ; parfois 
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+‘ assez distincts pour garder une sorte d'individualité. 
_ De là résultait l'impossibilité de les considérer sépa- 
rément, comme aussi de les réduire à un même per- 
sonnage. J’ai suivi leur existence dans tous ses acci- 
dents; j'ai réglé. ma marche sur le cours de leur 
destinée. 


CORYBANTES. 


Voici les plus populaires des Génies mystérieux 
dont nous cherchons à pénétrer le caractère primitif. 
ls durent cette célébrité à la musique bruyante et 
aux danses fanatiques qu'on leur faisait exécuter : 
leurs mouvements devinrent des termes de compa- 
raison, et leur nom une métaphore de la langue. Ces 
attributions finirent même par prévaloir à tel point 
qu’elles effacèrent presque le caractère primitif. Sui- 
vons cependant le guide que nous avons choisi. Ce sera 
la premiére. fois sans doute que la géographie phy- 
sique aura conduit, en indiquant les productions.du 
sol, à la solution d’une question mythique et reli- 
gieuse ; mais, si elle nous conduit sûrement, l'exemple 
sera bon à suivre. | 

Phérécyde, selon Strabon, faisait les Corybantes 
fils d’Apollon et de Rhytie, et il en comptait 
neuf: « Depexôns À’ £E AmdAAwvos xat ‘Purias Koobbævrac 


« éyéx". » : 

À dire d'Apollodore, les Corybantes naquirent de 
Thalie et d’Apollon : « Exheias de xat 'AméAAwvOS éyévovro . 
« Kapibavreg*. » | 


X,' p. 472. : 
I, 3, 4. 


1. 
. 2. 
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‘Fzetzès a réproduit cette opinion dans les mêmes 
termes . 

Évidenmment la musique des Corybantes, qui influa 
tant sur leur destinée, leur fit supposer cette origine. 
& Cependant, nous dit Strabon, quelques-uns encore 
« prétendént que les Corybantes sont fils de Saturne, 
« d’autres de Jupiter et de Calliope, étant les mêmes 


.« que les Cabires. —"Ert dë Kpdvou rivèç rods Kopibavruc, 


a ŒXXOL CE Toi pal Xaù Kaæ\\idTenc quoi , TOUS AUTOS Tois 
« Kabeigoic à ôvrac*. .. 

Ce dernier membre de phrase a paru embarrassant 
à Lobeck :.« Quo loco et in tota Strabonis relatione 
«: molestiam nobis facessit vox ambigua oi œèroi?. » 
Mais l’identité ne portäit dans l'esprit des anciens cri- 


tiques que sur le rôle principal et le caractère essen- 


tiel de ces personnages; or, à cet égard, ils étaient 
dans le vrai. C’est ce que nous voulons montrer, et 
ce que n'a pas vu -ou n’a pas voulu voir Lobeck, 
guide peu sûr et peu sincère dans l'histoire des reli- 
gions antiques. . 
Le lieu de leur première résidence fut la Troade ; 
on le peut induire du passage suivant de Strabon : 
« Les lieux, dit-il, consacrés au culte de ces Génies-là 


« sonñt inhabités, comme, par exemple, le Corybantion, 


« dans l’Hamaxitie, actuellement du territoire des 

« Alexandréens, près de Sminthion, et Corybissa, dans 

« la Scepsie. Et il est vraisemblable, prétend Démé- 

« trius de Scepsis, que les Curètes et les Corybantes 

« sont les mêmes, qui, jeunes garçons et adolescents, 
4. Ad Lycophr., 18. 


2. X, p. 472. 
3. Aglaopham., p. 1143. : 
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«a se trouvent chargés d'exécuter une danse en -armes 
« pour célébrer les cérémonies religieuses de la mère 
« des dieux. Et, en effet, le mot Coryhantes dérivé de 
XOpÜRTOVTA Baixev, marcher en se heurtant avec un 
« mouvement de danse.:— "Eor d° doenta -t& ywpia 
« TS TOY Jauudvey TOUTUOY TILŸÇ TO TS KopuGévriov To Év Ti 
« ‘Auabrria Tic vèv AheËavd po L6pas Éyyds où Euivblos, xai 
« % Kopébiooa év T5 Sxnbix. Dlbavv dè, gnaiv.à Exftoc, Kov- 
« pATUS UÈV Ka Koplbavrus sivar rodç.aürob, OÙ mept TEç TH 
«c Mnrpèc rüv Deüv dyrorelus mpès Evo Mo Gpynorv ñitfeor xai 


AR 


« xépot TUyAAvOUGL ragenpévos Kai KopÜbavres di è, &Tcù Toù 


« xopümrovras Paivev dpynoTixé". » 


Une preuve plus positive, c'est celle que nous four- . 


nit Plutarque, dans un passage qui nous apprend en 
même temps que l’pn regarda nos métallurges comme 
ayant fait partie des Génies déchus de la vie divine, 
et condamnés à être emprisonnés dans un corps hu- 
main : « Ceux, dit-il, qui se tenaient autour de Saturne 
« ont assuré qu'ils étaient eux-mêmes duü nombre des 
«-meilleurs de ces Génies, et qu'ils furent d’abord les 
« Dactyles Idéens en Crète et les Corybantes dans la 
« Phrygie. — Ex dè Tüv Bexridvav éxeivoy OÙ Te mepi TÔy 
« Kpôvov Ovres, Épaouv aÿrods eivar, Xal mpÉTEpoy év TŸ Rp 
« To Toxus AaxTÜXous ; -ÊN TE Pouyix TOÙC Kopébavr ae Y= 
« véobou *. 

De la Troade les Corÿbantes passent en Samothrace. 
Strabon, après nous avoir parlé de leur généalogie, 
ajoute : « Et l’on dit qu'ils passèrent dans la Samo- 
« thrace, appelée auparavant Mélité. — ‘AmeA0siv. dé 


« 


1. X, p. 473. 
2. De Fac. Lun.,t. IX, p. 722, ed. Reisk. 
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« Quauw ToUTous El Sauobpéenv, xahoupévny æpérepav Mexi- 
« rnv!.» Et quelques lignes plus loin, continuant la’ 
citation de Phérécyde que nous avons rapportée : 
« Pepexdnç de Réyas oixioc abrobs év Sxwobpéxn. :— Phéré- 
« cyde dit qu’ils habitèrent en Samothrace. »Lyco- 


, phron appelle la Samothrace l'établissement bien Le 


tfié des Corybantes, ipuuvèv xrioua Kupbdvrov, Zéov* 
Priscien, la haute Samothrace des Corybantes : 


es. Post Corybantum 
Meœnibus antiquis Samothracia cernitur alta ?; 


et Denys le Périégète, signalant la ville du même nom 
que l’ile, la nommera capitale des Corybantes : 


….. Bentéin ra Zéuoc, Kopu6avriov daru*?. 


. Jusqu'iei, é’est le même itinéraire que celui des 
Cabires, et nous pouvons faire valoir les mêmes rai- 
sons minéralogiques pour les uns que pour les autres; 
suivons-les, etles métaux nous vont expliquer pourquoi 
on leur assigna telle résidence plutôt que telle autre. 
Nous avons dit qu'ils avaient dû partir de la Troade ; 
mais on leur assignait une origine plus lointaine : 
« D’après Strabon, selon quelques-uns, les Corybantes 
« furent donnés par les Titans à Rhée comme des 
« serviteurs armés venus de la Bactriane ; selon d’au- 
« tres, de la Colchide, — oi à” ôrd Tiréuv ‘Péx dobñves 
« mpomôkou évérhouc. rod Kopioavras êx tie Baxrpwxvie dpt- 


4, X, p.472. 

2. Alexandr., 18. 

3. Perieges., 546 sq. 
h. Perieges., 524. 
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« yuévous” oi dix KA gwv quaiv'.» Or, pourquoi les avoir 
fait venir de la Bactriane et de la Colchide? La raison 
en est claire : ces deux pays étaient également re- 
nommés pour le nombre et la richesse de leurs 

Dans un extrait de l'Histoire de l'Inde de Ctésias, 
Photius nous dit : « Il ÿ a dans ce pays de l'argent en 
« abondance et des mines d'argent non profondes ; 
a mais Ctésias assure que celles de la Bactriane sont 
« plus profondes. — "Eonr Jë aûrôlt yupos ToXdÇ Xxat 
« &pyôpex WÉTAXÀ&, où Fate ŒXAG Pañérepx eivai nor Ta ëv 
« Bodert pois * D» » 

Quant à la Colchide, ses mines d’or, d’argent-et de 
fer étaient si productives qu'elles auraient suffi, au 
jugement de Strabon, pour justifier l'expédition que 
Phryxus et beaucoup d'autres aprés lui entreprirent 
contre cette terre : « ‘O mloësos Thç Exet yupac, x Tv 
« x puGEluy Kai dpyupelwv xai StOnpsluv at duxxiav Tiva ÜTrac- 
« yopebEL TepÜUGLY TN spareias” e D 

C’est encore la présence des métaux qui nous va 
donner le mot de quelques traditions regardées jus- 
qu'ici comme des énigmes indéchiffrables. 

Le scholiaste de Venise, interprétant le nom de Xa- 
xis donné par Homère à une espèce d'oiseau, nous dit : 
« Quelques-uns prétendent que Chalcis est la mère 
« des Corybantes. — Où dE rhv pnrépa Tüv Kopuédvruv 
« Xakxida quoiv*.» I] ajoute que cet oiseau, selon les 
traditions, n’était qu'une héroïne métamorphosée, 


4. X, p. 472. 

2. Biblioth. cod. LXXII, p. 46, ed. Bekker, 
3. I, p. 45. 

k, Ad 71. &’, 291. 
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° 


et que son nom lui venait ou de la couleur de son 


plumage cuivré, ou de ce que l'héroïne, pendant. sa 
vie humaine, avait habité Chalcis, en Eubée. 

L’'allégorie est transparente ; tout nous parle ici du 
cuivre, yaxù, et nous y voyons une allusion mani+ 
feste aux armes et aux instruments d’airair dont se 
servaient les Coryhantes, et dont ils étaient les inven- 
teurs, comme il sera montré tout à l’heure. Nous y 
trouvons surtout une preuve que les Corybantes, aussi 
bien que les Curètes, séjournérent dans l'Eubée, l'île 
la plus richement pourvue de cuivre après Chypre. 

Ce nom de Chypre nous conduit-à une tradition . 
moins connue et plus curieuse encore que la précé- 
dente. Servius, dans son Commentaire sur Virgile , 
rapportant les étymologies que l’on donnait du mot 
Corybantes, dit que les uns le dérivent de xépn (eune 
fille), surnom de Proserpine ; « D’autres, continue- 
« t-il, prétendent que les Corybantes sont ainsi nom- 
« més du cuivre, parce qu’à Chypre il y a une mon- 
« tagne riche en cuivre, que les Chypriens appellent 
« Corium*.— Ali Gorybantes ab ære appellatos, quod 
« apud Cyprum mons sit æris ferax, quem Cyprü Co- 
« rlum NoCant*. » 

De cette dernière opinion il faut conclure que les 
Corybantes furent regardés comme ayant habité Chy- 
pre ; car autrement on ne concevrait pas que, le cui- 
vre se trouvant si abondamment dans tant d’autres 
pays, on eût précisément songé à tirer leur nom d’une 
montagne de Chypre parce qu'elle était abondante en 


1. Lisez plutôt Corion, du grec xopuv (petite fie), diminutif 


de xOpñe 


2. Ad Æn., III, 441. 
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cuivre. La tradition nous dit à demi-mot, mais assez 
clairement, que, comme dans l'Eubée, les Cory- 
bantes forgérent à Chypre leurs armes et leurs instru- 
ments d’airain, et que cette terre leur en: fournit am- 
plement la matière. | 

Voilà ce qui sort du passage de. Servius; et ce qui 
nous rend cette phrase de son Commentaire si pré- 
cieuse. Que penser, après cela, du jugement si dédai- 
gneux et si peu critique de Lobeck, qui, après avoir 
condamné quelques gloses de grammairiens et de lexi- 
cogrâphes , ‘ajoute : « Nec Servii ratio habendä ad 
« Æn. WI, 141, etc. ?‘» Sans doute Lobeck ne se pré- 
occupait point de l’idée générale qui nous sert de 
guide dans ce travail; mais de quel droit dire absolu- 
ment d'un texte, qui peut être si diversement utile, 
qu'on n'en doit tenir aucun compte : Nec ratÿo ha- 
benda ? Pour moi, je suis heureux du renseignement 
inespéré qui m'est venu apprendre le séjour des Cory- 
bantes à Chypre, cette terre, patrie du cuivre, appelée 
cuivreusé par excellence, ærosa*, et dont le nom est 
devenu celui du cuivre même. 

Que les -Corybantes aient-visité aussi la Crète, c'est 
une conséquence inévitable de leur inséparable union 
avec les Curètes. Mais du reste Nonnus le dit expressé- 
ment, en appelant cette île Corybantide, sé jour des 
Corybantes : 


Où Sévayseu Kontns KopuGavridos dotu nepñoat 3, 


4, Aglaopham., p. 4156. : L ‘a sé 3 “ . s + 

2. Festus nous dit, en effet : « Ærosam appellaverunt antiqui 
« insulam Cyprum, quod i in ea plurimum æris nascatyr. v. Æro- 
sam, ) » 


3, Dionys., XXXV, 381. 
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« Je ne puis traverser la cité de la Crète, séjour des 
« Corybantes. » \ | 
Ainsi, tous les pays où l’on à fait résider les Cory- 
bantes nous les signalent déjà comme des métallurges; 
et les deux traditions que nous venons de rapporter 
nous les montrent comme s’occupant du travail des 
métaux. L'antiquité croyait qu'ils avaient fabriqué 
eux-mêmes les. armes et les instruments dont ils se 
servaient; on le verra plus clairement au sujet des 


Curètes. Euripide, nous transportant à une époque 
où les Corÿbantes étaient attachés au culte de Bac- 


chus, les représente armés d’un triple casque et les 
fait inventeurs du tambour, dx cercle couvert de cuir 
tendu : Tovedpuôs Bupadrovoy xéxhkopua KopÜbavrec ebpov!. 


CURÈTES. 


| Passer des Corybantes aux Curetes, c'est à peine 
changer de sujet ; nous dirons cependant aussi ce que 
ces derniers semblaient avoir de particulier. 

D'après Strabon, Hésiode, dans quelqu'un de ses 
ouvrages, faisait les Curètes fils des filles d'Hécatée et 
de la fille de Phoronée, et les appelait dieux amis de 
la: gaieté, dieux danseurs : « ‘Hoiodo ‘ Exxtaiou xat Tç 


€ Bopwvéog Duyarpds mévre Vavéodar duyarépas gmoiv, 46 av 


« Koupñrés ve Geoi, prhomalymoves épynotñpes*. » 
J'accepte le vers; mais je ne puis admettre cette sin- 


sulière généalogie, qui pousse jusqu'à la troisième gé« 


4. Bacch., 123. 
2. X, P:. L74, . { « 


Re ele me 2 = 


eu D ne 


nération, sans nommer ni la mére, ni le père, ni la 
grand’mère; le passage est évidemment altéré. Quant 
au grand-père Hécatée, autre altération à laquelle ne 
remédie point Welcker, en lisant ‘Exérou, épithète d'A: 
pollon; il n'est guère admissible, quoi qu’en ait dit 
Lobeck', que l’on eût désigné le dieu, dans ce cas, 
par une épithète seule. 

Toutefois, le même Apollon, d’après d'autres té- 
moignages, leur est donné pour père: « Les Curètes, 
« rapporte Tzetzés, étaient fils de Danaïs, nymphe 
« crétoise, et d’Apollon; et les Corybantés, fils de 
« Thalie et d’Apollon. — Où piv Koupñres Auvaidos vôp- 
« qnç Kphoonç xai Aro devos maidec * où JE KopÜbavres Ox- 
« Aix xai Axékwvos*. » Cette fraternité expliquerait 
naturellement leur ressemblance historique. 

Il y en avait aussi qui les disaient fils de la Terre, 
et armés de pouciiers d’airain: « *AXdor dE D'ayeveis xa 
« AAXNGT td ac?. 

Les Curètes eurent-il le même berceau que les Co- 
rybantes ? Les anciens se sont vivement partagés sur 
ce point, les uns faisant les Curètes Crétois, les autres, 
Phrygiens. 

L'auteur de la Phoronide au rapport de Strabon, 
faisait les Curètes ; Joueurs de flûte, et Phrygiens : : « O 
& Où Thy Dopovida yeddas, ab ANT XC Douyas ToÙc KoôvpñTas 
« Réye*. » 

« Ceux-là, continue le géographe, prétendent que 
« ce ne sont pas les Curètes, mais les Corybantes, qui 


4. Aglaopham., p. 1116. 

2. Ad Lycophr., 18. 

3. Strab., X, p. 472. 

4. X, p. k72. | ‘ 
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« sont Phrygiens, et que les premiers sont Crétois. — 
« Où À” où robe Koupñras, SAAG Tobe KopÜbavras DpÜyas, Exei- 
« vous OÈ Koftas. » 

Démétrius de Scepsis, autorité grave en toute ren- 
contre, mais particulièrement ici, où il parlait de l’his- 
toire de son propre pays, étant de Scepsis, dans la 
Mysie, et qui avait en outre recueilli les traditions my- 
thiques dont nous nous occupons, comme l’atteste 
Strabon ', Démétrius plaçait les Corybantes et les Cu- 
rêtes dans la Phrygie, auprès de Rhée ; nous l’avons vu 
plus haut. Il faisait naître aussi Jupiter dans la même 
contrée, nous le savons par le scholiaste d’Apollonius 
de Rhodes : « Les Troyens, nous dit-il, revendiquent 
« aussi la naïssance de Jupiter, ainsi que l’assure Dé- 
« métrius de Scepsis. — ‘Avrimoudvrar at Tpües The roù 
« Audg pevécews, rai nor Anpatpros Ô Exrÿros*. » 

Comme Démétrius, Ovide met les Corybantes et les 
Curètes près du berceau de Jupiter en Phrygie : 


Pars clypeos sudibus, galeas pars tundit inanes; 
Hoc Curetes habent, hoc Corybantes opus *. 


« Une partie frappe des boucliers avec des pieux, 
« une partie des casques vides; les Curètes sont char- 
« gés de l’un de ces exercices, les Corybantes, de 
« l'autre*. » 


1. X, p.72. 

2. Ad Argonaut., II, 13h. 

3. Fast,, IV, 209. 

k. Sainte-Croix, dans ses Mystères, rappelant ces deux vers 
d'Ovide, nous dit : « Ovide représente les Corybantes occupés 
« avec les Curètes à fabriquer des armes défensives. (P. 51, 
« dre édit., et t. I, p. 79, 2° édit.}. » 

Que nous parle-t-il là d'armes & fabriquer ? elles sont fabriquées 

6 
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Sénèque, au contraire, place la même scène et les 
mêmes personnages dans la Crète : 


Fleat Alciden cærula Crete; 
Nunc Curetes, nunc Corybantes, 
Arma Idæa quassate manu‘. 


_« Que la Crète, baignée dé la mer azurée, pleure 


« Alcide ; maintenant, Curètes, maintenant, Coryban- 


« tes, de votre main Idéenne agitez vos armes. » 

Aristide, on le conçoit, revient à l'Asie Mineure et 
fait de sa ville de prédilection le théâtre de l’événe- 
ment : c’est à Smyrne qu’il place les Curètes, qu'il fait 
naître Jupiter. Parlant de l'ancienne Smyrne sur le 
mont Sipyle : « C’est là certainement, dit-il, que l’on 
« rapporte que sont et les demeures des dieux et les 
« chœurs de danse des Curètes autour de la mère de 
«e Jupiter. — OÙ dù rés Te Bey ebvas eivar Kéyouor xœt Toùs 
« Koupñrev yopods mept ray roù Atdç wnrépa”. » Et ailleurs, 
s'adressant à Commode, qui faisait son entrée à 
Smyrne : « Tu te souviens donc, dit-il à l'empereur, 
« d’avoir entendu les antiques récits touchant notre 
« ville, cette naissance de Jupiter et les chœurs de 
« danse des Curètes. — Ta pèv obv maux méuvnoær dxoû- 
« ous, Aug Tiva yéveouv Xacti yopeias Koupirov®. » 

Cet antagonisme d'exemples qu'il seraït aisé de pro- 


depuis longtemps ces armes ; il a pris turdit pour fabriquer. Est-ce 
que le baron de Sainte-Croix n'aurait pas mieux su le latin que le 
grec par hasard? Dans tous les cas, je le demande, quelle’ con- 
fiance méritent des recherches où l’on, trouve de pareilles mé- 
prises ? 

4. Hercul, OËt., 1871. 

2. T. 1, p. 372, ed. Dind. 

8. T,1, p. 40, ed. Dind. 


% 
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longer, et que l’on pourrait compliquer des préten- 
tions de plusieurs peuples', aboutit à ce résultat : le 
plus grand nombre des témoignages fait naître et éle- 
ver Jupiter dans l’île de Crète, et lui donne les Curètes 
seuls pour serviteurs. 

De là on serait porté à conclure que vraisemblable- 
ment les Curêtes furent Crétois; mais ce serait une 
illusion. Je crois pouvoir établir, et par un témoignage 


qui ne sera pas suspect, que ces serviteurs étaient 


Phrygiens. Il n'est pas de peuple assurément qui fût 
plus intéressé que les Crétois à faire naître les Curètes 
aussi bien que Jupiter dans leur île; voici cependant 
ce que nous lisons dans Strabon : « Dans les histoires 
« crétoises , les Curètes sont dits nourriciers et gar- 


« diens de Jupiter, qui furent appelés par Rhée de la 


« Phrygie en Crète. — ’Ev dë roîs Kpnrixoïe Adyois où Kou- 
«pres Atdç Tpopeis RéVovrut xœt PÜAUXES eis Kprrnv x Dpu- 
Qyius LeTameLplÉVTES dr 0 Ts “Péas?,. » 

Après avoir donné le jour à Jupiter dans la Crète, 
Rhée fit donc venir de la Phrygie, du siége principal 
de sa puissance, des Curètes pour élever et protéger son 
jeune fils, et lui aider à elle-même à déjouer la vora- 
cité de Saturne. Rappelons-nous maintenant l'impo- 
sant témoignage de l’auteur de la Phoronide, et nous 
aurons tout droit de conclure que, comme les Cory- 
bantes, les Curètes étaient Phrygiens. 


4. «Il serait impossible, dit Pausanias, à celui-là même qui s’y 
« appliquerait avec soin, d’énumérer’ tous les peuples qui pré- 
« tendent que Jupiter est né et a été élevé chez eux. — [Mavrac 
e xavaptôurouodar xt mpobuunüévrt émopov, émocot Oédoust yevéoüa: 
€ xal Tpagñvar napa opuor Aix (IV, 33, 2). » 

2, X, 472. | 
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Ici je ne dois pas négliger de rappeler une tradi- 
tion peu connue, qui voulait que Rhée, après avoir 
donhé le jour à Jupiter en Crète, eût chargé trois 
Crétois assermentés de transporter le divin enfant 
dans la Phrygie ; nous trouvons cette tradition chez 
un poëte sibyllin. « Rhée, dit-il, mit au monde un 
« enfant mâle, qu'elle envoya promptement en Phry- 
« gie, afin qu'on l'y élevât en secret et à l'écart, après 
« avoir choisi pour cette mission trois Crétois engagés 
« par serment. » 


ss. “Pén téxev dpoeva naida, 
Tov tayéwc Sémeude Aaôpn idin de Tpépesda, 
"Es Dpuyinv, Tosic dvôpas Évopxouc Kphtuc Exoüau 1. 


Cette précaution de la déesse ressemble beaucoup 
a la défiance, et fait songer au proverbe qui avait 
cours contre les Crétois : Kpñres dei Vedorar : Les Cré- 
Lois sont toujours menteurs”. 

Mais si les Corybantes et les Curètes eurent une 
même patrie, jouérent-ils aussi le même rôle auprès 
de Jupiter? Nous avons avancé que le plus grand 
nombre des témoignages donnait au dieu enfant les 
Curètes seuls pour serviteurs; c’est un point que nous 
sommes tenus, avant d'aller plus loin, de mettre plei- 
nement en lumière, car il constitue une des princi- 
pales différences qui séparent ces Génies entre eux. 

Déjà nous avons entendu Aristide nous parler à 
deux reprises des Curètes comme seuls chargés de 
veiller sur l'enfance dé Jupiter ; écoutons Apollodore. 


: 4, Oracula Sibyil., XII, 138 sqq. 
2, Callimachi Hyrn. in Jov., 8. 


Il raconte que Rhée, indignée de voir Saturne lui dé- 
vorer tous ses enfants, se retira dans l’île de Crète, 
lorsqu'elle fut enceinte de Jupiter, et que là, après lui 
avoir donné le jour dans l’antre de Dicté, elle le confia 
aux Curètes et aux nymphes Adrastée et Ida : « En 
« conséquence, ajoute le mythographe, les nymphes, 
« de leur côté, nourrissaient l'enfant du lait de la 
« chèvre Amalthée, et, de leur côté, les Curètes en 
« armes, gardant le petit dieu dans l’antre, frappaient 
« leurs boucliers de leurs lances, afin que Saturne 
« n’entendit pas la voix de l’enfant.— Aütar pèv oûv rdv 
« TaiÔx ÉTpEPOV To TAç ApaXGeixs YÉATI * ot OÈ Koÿpnrec 
« Evo }ou, év T& dvrpo Tù Bpépos quAdosovrec, Trois Ddpaat Tac 
« aoridæc GUvÉXpOUOV, v& LA ToÙ rad dc povñs © Kpovos 
« AxOUGN *. » 

Aratus nous dit aussi : « Lorsque les Curètes de l’an- 
« tre de Dicté trompaient Saturne. » | 


Arxtaïo Koëpntes 8re Kpovov &ÿeuSovro?. 


Et semblablement. Apollonius de Rhodes: « Lorsque 
« Jupiter était encore élevé sous l’antre de Crète, au 
« milieu des Curètes Idéens. » 


co... ‘O Ôt Kpnraïov dr’ &vrpov 
Zebc Etre Koupñrecot pererpétet” "Ioaiorsev 9. 


Et Lucrèce, les yeux sur les modèles grecs : 


Dictæos referunt Curetas, qui Jovis illum 
Vagitum in Creta quondam occultasse feruntur*. 


. 1,1,3. 

. Phænom., 35. 
. Argonaut., IT, 123 sqq. 
. 1, 633 <q. 
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Je ne multiplierai pas davantage les exemples ; il 
est cependant encore un ordre de témoins que nous 
devons écouter, ce sont ceux qui parlent aux yeux à 
l’aide des images matérielles et contemporaines du 
passé ; aussi bien l’érudition pourra éclaircir ici une 
question d'art. 

L'éducation de jupiter et les circonstances qui l’ac- 
compagnérent formaient une scène d'un intérêt tou- 
chant et dramatique, que les arts du dessin reprodui- 
sirent souvent. 

Le bas-relief qui décore la troisième face de l'autel 
quadrilatère du Musée Capitolin représente deux Cu- 
rêtes coiffés du casque, frappant leurs boucliers de 
leurs épées en présence de Rhée, tandis qu'entre ces 
serviteurs Jupiter est allaité par la chèvre Amalthée. 

Mais on demandera peut-être s’il ne serait pas loi- 
sible de voir ici des Corybantes. Je réponds non, en 
me fondant sur les passages que je viens de citer. Je 
pourrais alléguer encore un vers.de Claudien, où, 
sans décrire la scène de l’antre de Dicté, le poète nous 
représente, comme le bas-relief, la mère de Jupiter 
regardant complaisamment les épées dégainées des 
Curètes. 


..… Seu strictos Curetum respicis enses ?. 


Deux médailles précieuses, publiées pour la pre- 
mière fois par Ch. Patin*, nous offrent le même ta- 
bleau. | | | 
* Sur la première, frappée par les Laodicéens , sous 


1. T. IV, tab. 7. | 
2. Rapt. Proserp., I], 270. 


3. Thesaur. Numism. a Petr. Mauroceno, p. 74 et 82.. 


Caracalla, on voit Rhée tenant Jupiter dans ses bras, 
et autour d'elle trois Curètes qui la protégent du bruit 
de leurs boucliers. 

Sur la seconde, frappée sous Maximin, Rhée est 
aussi entourée de trois Curètes, qui font retentir leurs 
armes. : 

Je ne dois point omettre de signaler une troisième 
et rare médaille qu'a publiée P. Séguin’. Frappée par 
les Apaméens, sous Dèce, cette monnaie reproduit, 
avec quelques détails de moins, le revers de celle des 
Laodicéens : trois Curètes armés couvrant de leur 


protection la mère, qui tient son enfant dans ses bras. . 


Je dis Curètes pour les raisons apportées plus haut, 
et sans laisser, comme Île savant numismatiste Séguin, 
la faculté de voir ici des Cor ybantes si mieux on 
aimait : « Quis non videat viros illos tres Curetes 
« esse aut Corybantes ? » 

Remarquons encore au sujet de ces médailles 
qu'elles appartiennent à la Phrygie, et que ce sont 


par conséquent autant de voix qui réclament pour 


cette contrée le privilége d’avoir servi de berceau à 
. Jupiter. Toutefois, ces nouveaux témoignages n’enlè- 
vent point à la Crète la supériorité que nous avons 
constatée en sa faveur. 

C’est donc un fait bien établi que l'antiquité confia 
généralement aux Curètes seuls la garde de Jupiter 
enfant. Et puisque nous en sommes sur les différences 
qui les pouvaient distinguer des Corybantes, disons 
aussi que les Curètes figurent généralement au nombre 
de trois. | 


# 


1. Select, Numism., p.188. 


. 
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Comme les Corybantes, les Curètes passèrent-ils de 
la Phrygie en Samothrace ? Lors même qu'aucun 
texte ne le dirait explicitement, le silence n'autorise- 
rait point ici la négative; car rien n'assure que l'aftir- 
mation, qui a été si positive relativement aux Cory- 
bantes, ne comprend point les Curètes : nous avons 
vu, et nous verrons plus clairement encore, que, 
pour beaucoup d'écrivains, ces deux noms désignaient 
absolument les mêmes personnages. Mais je puis heu- 


reusement alléguer un témoignage positif. Dans. 


l'hymne orphique adressé aux Curètes, on leur dé- 
cerne comme titres à la vénuération de faire retentir 
l’airain, de porter des armes martiales et d'être les 
habitants de la Samothrace, terre sacrée : 


Of re ZapoBpñxnv, iephv y00va, varerdovresi, 


Et quelques vers plus bas, le poète, confondant lui- 
même les Curètes avec les Corybantes, va jusqu’à les 
appeler rots de la Samothrace : Kovpñres Kopibavres,' à 
Zapobpixn avaxres. 

Suivons maintenant les Curètes où la tradition leur 
faisait jouer leur plus grand rôle, dans la Crète. Après 
ce qui a été dit de la richesse métallique de cette 
terre, avons-nous besoin d'ajouter qu'ils durent s’y 
trouver non pas seulement comme gardiens de Jupi- 
ter, mais comme métallurges ? Suivons-les donc dans 
une autre île, dont le sol devait exercer sur eux une 
attraction encore plus puissante que la Crète, dans 
l’île d'Eubée. 

Le sol de la Grèce fut riche en mines de cuivre, 


4. Hyrmn. XX XVII, 1-4. 
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témoin les noms si fréquents de Chalcé, de Chalris, 
de Chalcitis, donnés à des îles et à des villes, et qui 
ne peuvent dériver que de yælxès, cuivre, et indiquer 
que ce métal abondait en ces différents endroits. Le 
nom de Chalcis, en Eubée, n’a pas d'autre origine. 
Étienne de Byzance, passant en revue les étymologies 
que l'on donnait de ce nom, arrive à la véritable et 
dit : « Mais quelques-uns assurent que les Chalci- 
« diens furent appelés de ce nom à cause que l’on yit 
« chez eux pour la première fois des fonderies de 
« cuivre. — Tivèç ÔÈ Xahudets qaor xAnBñvar dix Td yad- 
€ KOUDYEUX TPUTOV TAp adTotc GO ve 1,» 

Il n’y a qu'une voix, en eflet, dans l'antiquité pour 


_€élébrer l’Eubée comme fertile en cuivre. Le même 


Étienne de Byzance y ajoute ailleurs le fer: « Il y 
«avait, dit-il, dans l’Eubée des mines de fer et de 
« cuivre; car les Eubéens excellaient à travailler le 
« fer et le cuivre. — "Hv dè xx o19npà xai qakuX pérakke 
« xar Eüborav: oi yap EdGdetc cuOngoupyot at HuAXEC dpi 
« oro*. » Quel séjour convenait mieux aux divins 
métallurges dont nous faisons l’histoire ? Aussi est-ce 
là qu’on raconte qu'ils se montrèrent les premiers 
sous des armes d’airain ; Strabon nous dit : « D’au- 
«tres rapportent que les Curètes revétirent les pre- 
« miers des armes d'airain dans l'Eubée, et que ce 
« fut pour cela qu'on les appela aussi Chalcideens 
« (cuivrés). — Où dè kéyouor meptbéofar Toùs Koupñras 8m x 
€ YaXxX TowTOUS Ev EV6oia * d1ù xai Xahxidéas adrobc xXAn- 
« Oivort. » 
4. V. Xadxic. 


2. V. ABnboc. 
3. X, p. 472. 
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Eustathe, dans son commentaire sur Denys le Pé- 
riégète, confirme ainsi la tradition : « On raconte 
« qu'il y a aussi dans la Chalcis d'Eubée des mines de 
« fer et de cuivre, et que l’on trouve en cet endroit 
« d'excellents forgerons. On dit encore que non-seu- 
« lement là furent découvertes les premières mines de 
« cuivre, mais que les Curètes y revêtirent encore 
« pour la première fois le cuivre avec Jupiter. — ‘oro- 
« peiTar Où xat o10 pou xai ahxoD péralAx elvar XaTa Av 
« Edboixhy Xakxida, xai ôru dpuotor ÉxEt cuOnpoupyoi” xœt OTr 
« où pLévov éxet mpüroy Gpôn yañxeta, ŒAAX xai TpüTor Ja XxdV 
« êxet évedUoavro Koupñtec Lerà Audç!. » 

Nonnus fait de l’Eubée la principale résidence des 
Corybantes et des Curètes, et il les représente, lorsque . 
Bacchus prépare son expédition contre l'Inde, levant 
pour lui un corps d’Eubéens. Le poète, après les avoir 
appelés Corybantes, les nomme un peu plus bas Cu- 
rêtes, et caractérise ainsi le genre de vie de ces Gé- 
nies, « Pour qui la vie était le chant des flûtes, le bruit 
« des épées agréablement retentissantes, et qui avaient 
« pour exercice de mouvoir leurs pieds en cercle avec 
« un certain rhythme, et d'exécuter des danses armées 
-« de boucliers. » 


Leserscsses OÙ (Lédoc aÿXwv, 
Où Bios ebxeha dv &ipéwv XTUTOGs os vive puôpn 


Kôxa roëüv peméknto, xat domtôdecca opein?. 


Maintenant, quels furent les auteurs de ces armes, 
telles que boucliers, casques et lances ? Les Cory-. 
bantes et les Curètes, sans contredit; car il n’est pas 


4. Ad Perieges., 16h. 
2. Dionys., XIII, 155 sqq. 
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possible d'admettre que ces Génies aient recourü à de 
plus habiles qu’eux. Du reste, Diodore de Sicile l’af- 
firme expressément; parlant des Curètes: « On ra- 
« conte, dit-il, qu’ils imaginèrent et les épées et les 
« casques et les danses armées; au moyen de quoi, 
« faisant de grands bruits, ils trompèrent Saturne. — 
« Ebpeïv Ôè (ioropoïor) xai Elon xa xpévn wa Ta ÉVOT AU 
« dpyfoerc, du &v mouobvras ueydkouc Vévous, ÉÉararav rov 
« Kpôvov”. » 


CORYBANTES ET CURÈTES CONFONDUS. 


Ce passage de Nonnus nous sert de transition à la 
dernière phase sous laquelle se montrent les Cory- 
bantes et les Curètes. Ici les deux courants, toujours 
rapprochés jusqu’à se toucher, vont se confondre. 
Nous avons cité l'opinion de plusieurs anciens, qui 
pensèrent que les Corybantes et les Curètes ne diffé- 
raient nullement entre eux ; il nous reste à citer quel- 
ques exemples de cette confusion. 

Nonnus, on vient de le voir, les a déjà donnés dans 
le passage précédent comme les mêmes personnages 
sous deux noms différents. Ailleurs, après avoir mon- 
tré les Corybantes s’élançant au combat avec fureur, 
il ajoute : « Et la population Indienne des pasteurs 
« habitants des montagnes était taillée en pièces par 
« le fer du Curète. » 


soso. …. Opeccauhuv Ôà vouñwv 
Ivôun dedaixro yovn Koupñte 18 hpe ?, 


Il était difficile d'exprimer une identité plus com- 


1. V, 65. 
2. Dionys., XXIX, 216. 
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plète. Longtemps auparavant Callimaque avait donné 
l'exemple de eette intime assimilation dans l’Aymne 
& Jupiter, où il appelle Curètes, au vers 52, ceux qu'il 
vient d'appeler Corybantes, au vers 46. Plus haut, 
nous avons déjà cité le vers où le pseudonyme Orphée 
- semble ne plus faire qu'un mot composé des noms 
des Curètes et des Corybantes : Koupñres Kopibavres. 
Faut-il donc se résigner à laisser les Corybantes et 
les Curètes comme des personnages dont rien ne 
pourra jamais préciser l'équivoque et déméler l'ambi- 
guité ? L'antiquité elle-même vient à notre secours. 
Strabon nous offre une distinction qui pourra tout 
concilier : « Dans la Crète, dit:il, se célébraient parti- 
« culièrement des fêtes en l'honneur de Jupiter, avec 
« orgies'et concours de ministres, tels que sont les 
« Satyres des fêtes de Bacchus. On les nommait Cu- 
« rêtes, sortes de jeunes gens exécutant en dansant 
« des mouvements sous les armes. Et pour expliquer 
« ces usages, on rappelait la fable relative à la nais- 
sance de Jupiter, fable où l’on représente, d’un 
« côté, Saturne, habitué à dévorer ses enfants aussitôt 
« après leur naissance, et, de l’autre, Rhée, s’effor- 
« çant de cacher ses enfantements et de faire dispa- 
« raître le nouveau-né, et de le sauver autant qu'il 
était en elle. Ils ajoutaient que c'était à cause de 
cela qu’elle avait pris pour aides les Curètes, les- 
« quels, entourant la déesse avec des tambours et 
« d’autres bruits semblables, et une danse en armes 
« et du tumulte, cherchaient par là à troubler Sa- 
« turne, et à lui soustraire l'enfant, sans qu'il s'en 
« aperçüt : et que c'était avec la même précaution 
« que Jupiter leur avait été remis, et qu'il avait été 
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« élevé par eux; de sorte que les Curètes furent ho- 
« norés de cette qualification, soit pour avoir rempli 
« leur ministère étant adolescents et jeunes garçons 
« (xoÿpor), soit pour avoir élevé le Jeune (xodpov) Jupiter 
« (car on donne les deux explications), jouant en 
« quelque sorte le rôle d'espèces de Satyres auprès de 
« ce dieu. — ‘Ev r% Korn ra To Aidg iepa 10 iwg émereheiro 
& AT” OpYLoUoË xai TOLNUTOY TPOTÉAWV, oios Tepi Tov Ardvu- 
& oùv eioiv où EdTUpor : TOUTOU d ovépiatov Koupñras , véoug 
( rivaç, ÉvéTALov xivnouv Let” dpyloemç dTod1d0vTas, ToocTn- 
( odpevot pÜloy Tov mepi Tiç ToD Ad Vevéceuwg * Év D Tov pèv 
« Kpôvov slodyouatv etfroumévoy xaramivev Ta Téxva amd Thç 
« yevéceus ebUs * rhv dE ‘Péav TELQULÉVNV ÉTIXPUTTE QUI TAG 
U GÔTVES, KA TÙ vernbèy Bpépoc ExTo&Y Touetv, xai TEPLI = 
« Ceuv eic vai * Tpùs OÈ roro GUVEpyoÙs Aubeïv rod Kovpñ- 
CTAG, OÙ MET&A TUUTÉVEV, Kai TotobTuv AAA fépoy xat éva- 
« mAiou yopeixç, xt GopÜbou, meprémovres av Oedv, éxmAnbeuv 
« émeXAov Toy Kpôvov, xat Afoey dmoondouvres abroÿ Tv 
« raid" ri à adrÿ émueheix at TpepôpLevoy DT” adTEv wap. 
« didoobai* Goû” où Koupñres, Trou dix Tù véor xai xOpos 
« Ovres Omoupyeiv, n duù Tù xouporpopeïv Tùv Aix (héyera 
« ap duporépos) TabTns Abiônouv Ts Tpoonyopias , oiavel 
« Zérupoi rives Ovreç mepi rdv Aa. » 

Ensuite, après avoir ajouté que les Phrygiens 
offraient à Rhée le même culte que les Crétois à Ju- 
piter, Strabon continue : « Et les Grecs appellent les 
« ministres de la déesse Curètes, du même nom que 
« les ministres de Jupiter ; non toutefois en vertu de 
« la même fable, mais à un autre titre, comme qui di- 
« rait des espèces de serviteurs ayant du rapport avec 
« les Satyres. Les Grecs appellent encore ces mêmes 
« ministres Corybantes, — Oi d’ "EXAnves Tous TpomÉ og 
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« adric dpuvézes Kovpñras Aéyauciv, où piv Ye md Tic 
« œùrñç pulomottug, ŒAX érépous, &c Gv bmoupyois Tiwds, 
&« Toic Fer ipore &véharyoy. Toùs à’ aœbrodc. xai KopÜbavtas XX 
« oDot *. | 

Remarquons que les Grecs auraient pu à la rigueur 
appeler Curètes les serviteurs de Rhée, en dérivant 
aussi le mot de xouporpapeiv, puisque Jupiter était fils 
de Rhée; mais il paraît d’après Strabon que, dans ce 
cas, ils faisaient venir le nom de xoÿpoç, en donnant 
simplement à ce dernier substantif le sens de üroupyic, 
aide, serviteur. On peut encore induire de ce passage 
que les ministres de Rhée s’appelaient indifféremment 
Curètes et Corybantes, et ceux de Jupiter, Curètes. Et 
par là s’expliquera commente plus ordinairement.on 
attribua les Corybantes à Rhée et les Curètes à Jupi- 
ter, bornant ceux-ci à la Crète, ceux-là à la Phrygie, 
et comment aussi assez souvent on confondit ou l’on 
doubla les deux rôles dans les deux cas. La lumière. se 
fait : les Curétes et les Corybantes formaient. une 
même classe de personnages chargés des mêmes fonc- 
tions, mais qui servaient des divinités différentes , et 
qui prirent, pour distinguer ce service, un nom par- 
ticulier. | 

Le point de départ de ces Génies subalternes est la 
Phrygie, et la souverame qui les envoie est la mère 
des dieux. 

Ainsi, par les pays où ils faisaient leur habituelle 
résidence, par le goût naturel qui les portait à fabri- 
quer et à manier des armes d’airain, les Corybantes et 
les Curètes appartiennent essentiellement à la métal- 


‘4. X, p. 468 sq. = 
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lurgie. Is marquent aussi un progrès sensible dans 
cet art. Jamais jusqu'ici nos métallurges n'avaient rien 
exécuté de si délicat ni de si élégant; et même l’on 
pourrait induire de la sonorité des armes que faisaient 
retentir les Corybantes et les Curètes, qu'ils connais- 
saient déjà l’alliage du cuivre avec l’étain. Clément 
d’Alexandrie nous a dit : « Celmis et Damnaménée, 
« deux Dactyles Idéens, découvrirent les premiers le 
« fer à Chypre, et Délas, un autre Idéen, trouva l'al- 
« liage du cuivre. » Quel est ce Délas ? 11 désigne sans 
doute un Corybante ou un Curète; dans tous les cas, 
on doit voir en lui un membre de cette famille’. 

Si quelque lecteur, curieux des matières que nous 
traitons, jetait les yeux, après avoir parcouru cet arti- 
cle, sur de certains ouvrages où l'on s’est occupé du 
même sujet, 1] trouverait sans doute que nous avons 
appauvri le rôle de nos métallurges, des Curètes sur- 
tout, de plusieurs attributions importantes. On les a 
transformés, en effet, en cultivateurs, en civilisateurs 
et même en astronomes; mais par quels moyens? Par 
des moyens qui ne sont pas à notre usage : en con- 
fondant les Curètes peuple avec les Curètes mission - 
naires de Rhée, bien que Strabon eût mis en garde 
contre cette confusion, ainsi qu'on le verra à l’article 
des Télchines ; en donnant des inductions arbitraires 
pour des faits positifs ; enfin, en prétant aux auteurs 
ce qu'ils n’ont dit ni voulu dire. 


4. Dans le traité sur ’Orichalque, je prouve, d'après des textes 
historiques, que l’alliage du cuivre avec le zinc doit remonter au 
moins au milieu du quatrième siècle avant l’ère chrétienne ; du 
passage de Clément d'Alexandrie il résulterait que l’alliage du 
cuivre avec l’étain doit remonter à la plus haute antiquité. 
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Si nous ouvrons, par exemple, le livre de Sainte- 
Croix, nous y lisons: « 1] paraît certain que les Curètes 
« défrichérent les premiers l’île de Crète et travaille- 
« rent à en civiliser les habitants. On leur attribuait 
« même des connaissances en astronomie ‘. » Ne lui 
demandons compte que des connaissances en astrono- 
mie ; où a-t-il fait cette découverte ? Il nous renvoie, 
dans sa note, aux scholies de Théon sur les Phéno- 
mènes d’Aratus, au vers 35. Je m'adresse d’abord au 
poète, et j'y vois que Jupiter, reconnaissant des soins 
dévoués de ses deux nourrices, les placa dans le ciel, 
où elles formérent les deux constellations de la grande 
et de la petite Ourse. J'interroge ensuite le scholiaste, 
et j'y vois le développement de la fable mythologique, 
et j'y retrouve quelques-uns des détails que nous 
avons donnés, d’après des autorités plus compétentes, 
sur le rôle de nos métallurges auprès de Jupiter en- 
fant. Mais, pour ce qui est des connaissances en astro- 
nomie, pas un mot qui les rappelle de près ou de loin. 
Quelle idée se faire d'une pareille érudition ? Elle res- 
semble beaucoup à une tromperie, et il faudrait la 
caractériser durement, si l’on ne nous assurait que 
‘érudit fut un galant homme. 

Ici je dois à mes lecteurs une petite explication. Si 
je relève de temps en temps, dans les Mystères de 
Sainte-Croix, quelques-unes des erreurs qui s’y trou- 
vent en foule, c'est qu’elles ont passé de là dans beau- 
coup d’autres livres, et notamment darts un ouvrage 
qui aurait suffi pour les mettre en crédit, la Symbo- 
lique de Creuzer. Creuzer, en effet, a pris dans les 


‘4, P. 51 de la 1'° édit., et t. 1, p. 69 de la 2°. 
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Mystères de Sainte-Croix le fond de sa doctrine; ce 
n’est pas moi qui le dis, c'est un Allemand, qui fait 
sans détour ce reproche à son compatriote, c’est 


Lobeck : sa haine pour le symbolisme a été plus 


forte que la prévention nationale, qui n’a pas habi- 
tuellement tant de franchise. En commençant à parler 
des mystères d'Éleusis, il annonce qu'il se dispen- 
sera dorénavant de citer sur,ce sujet le nom de 
Creuzer, qui ne fait que suivre partout pas à pas 
Sainte - Croix : « Kreuzerum, qui in omnibus San- 
« crucium pedetentim sequitur, in hac causa postea 
« non nominabo*. » 

Ailleurs, il va jusqu’à transformer ce même Creuzer 
en pedisequus de Sainte-Croix, l'esclave qui marche à 
la suite du maître : « Creuzerus, Sancrucii pedise- 
« quus”*. » 

Mais croyez-vous que Sainte-Croix à son tour n'ait 
pas suivi pas à pas quelque prédécesseur ? Écoutez un 
autre Allemand, qui l'appelle tout crûment un pil- 
lard : « Voyez, dit Boettiger, Sainte-Croix, qui pille 
« Fréret. — Siehe Sainte-Croix, der den Freret plün- 
« dert?. > | 

Et admirez ensuite l'équité de gobeck ! Comme 
il détestait Boettiger plus fortement encore que le 
symbolisme, il ferme les yeux sur le flagrant délit 
et repousse avec indignation bien loin de Sainte- 
Croix cette accusation de plagiat, la plus offensante 
qui se puisse diriger contre un homme d’honneur : 
« Ab hoc crimine plagiüi, quo homini ingenuo ni- 


1. Aglaopham., p, 8 
2. Ibid., p. 141. 
3. Vasengem., t. 1, fasc. 1, 98. 
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« hil gravius objici potest, Sancrucius longe ab- 
« horret'. » 

Voila pourtant l'esprit qui a constamment animé 
l'auteur de l’4glaophamus ! 


41. Aglaopham., p. 1259. 
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CHAPITRE IV. 
TELCHINES. 


Confusion des Telchines, habitants primitifs de Rhodes, avec les Tel- 
chimes métallurges. — Ceux-ci étaient partis de la Crète; de là ils se 
rendent à Chypre, à Rhodes et à Sicyone. — Ce sont des métallurges 
et des artistes; leurs œuvres et leur renommée comme artistes. — 
Cette supériorité les fait jalouser et calomnier; on leur attribue des 
méfaits qui doivent rester à la charge de leurs homonymes; détails 
sur ces premiers habitants de Rhodes. — Pourquoi nos métallurges 
furent appelés enchanteurs et envieux. — Erreurs: graves de Lobeck 
relevées. — Nos Telchines formaient une corporation de métallurges 
et d’artistes. — On en distingua trois principaux dans le commence- 

* ment. — On prouve que tous les lieux qu’ils visitèrent les avaient 
attirés par des causes physiques ou des circonstances locales relatives 

_ à leur industrie. — Ils n’ont pas dû construire le temple de Minerve 
Telchinienne en Béotie; réfutation de Pausanias sur ce point. Ils ont 

- dû se rendre en Samothrace, 


, En comimençant à parler des Telchines, il faut d’a- 
bord, pour éviter une confusion où sont tombés non- 
seulement les anciens, mais les modernes, faire une 
distinction entre les primitifs habitants de l’île de Rho- 
des et les personnages dont nous avons à nous occu- 
per. Le nom de Zelchines leur fut commun aux uns et 
aux autres; mais il y eut entre eux la différence qui se 
doit trouver entre tout un. peuple et une classe d’indi- 
vidus. De là des entreprises qui ne peuvent convenir 
qu'aux premiers, des qualités et des défauts qu'on ne 
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peut attribuer qu'aux seconds. Les Telchines, en un 
mot, réclanient la même distinction que’ Strabon à si 
judicieusement faite entre les Curètes. Lorsque le tri- 
tiqué'historien pdsse des Curètes, peufile de l’Étblie et 
de l’Acarnanie, aux Curètes, serviteurs de Rhëë, 'il: fil 
remarquer la confusion commise par ses prédécesseurs 
pour l’éviter lui-même, en prouvant que l'on ne sau- 
rait voir de synonymie possible entre ces homonymes! 
Ici'sätis doute Ja ligne de démarcation $era sodvent 
difficile à poser; mais nous ‘tâchérons du moins dé 
(k indiquer le Plus exactement qu'il se pourra. d° 
"Nous n avons aucin témoignage ‘bien anciér "de 
l’éxistence historique des Telchines, de sorte qu'oû 
serdit tenté dé les prendre pour des membres noû- 
véaux venus dans la famille des rnétallurges. Stésichbre 
ést lé premier qui en aît fait méntion ; or, Stésichoré 
Hotissait vers l'an 530 avant l'ère chrétienrie. Mais 
sois tout : Stésichore a fait allusion à une très-an- 
cienne réputation des Telchines, et qui était, nous lé 
verrons plus bas, devenue proverbiale, d’où l où Péuf 
induire un passé très-reculé. Dans la pénurie de do- 
curnents où nous nous trouvons aujourd’hui, on doit 
étudier ainsi l’antiquité : tirer parti de tout et ne 'don- 
ïer à rien une valeur idéale. OU 
De qui ferons-nous descendre les Telchines ? Did: 
dore les appelle fils de la mer :'« Ceux qui habitérént; 
« dit-il; les prerniers l'ile nommée Rhodes:furent les 
& hommks qu'ôn appela Telchines; ceux-ci étaient fils 
& de’ Thalassa comnie la fable l’a rapporté. — Tv dE 
€ VA 060$ HV ôvoizaCoiLévav ‘Pédov TeGTot XATORA GUY où Tpoba- 


1. X, p. 466. 
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c yopsudmevor. Tayive O0TOI À av uiot LLÈv Oxdéo cn6, de é 
« 4D@os rapadédexe > 

. Naonus les dira fils de. Neptune. Dériades, dans s; sa 
harangue, : s'écrie : | 


e e 
Sôuara Texgivov ruubeucute yelrovt rôvrp 


‘ * Locot Tlose:dwovt peunAova?, la 


,.« Ensevelissez dans la mer voisine les corps des 
«rTelchines, ‘qui seront l'objet des sains de Neptune, 
« leur père. » U | 
1, Déjà la confusion commence entre les deux espèoes. 
Nos Telchines ne furent pas des marins, ç'étaient des 
métallurges; ceux de Rhodes, au contraire, pouvaient 
être métaphoriquement appelés fils de la mer. La su- 
périorité de cette île résida principalement dans son 
geût et son génie pour la navigation ; de là vient que 
les fables qui enveloppent l’origine de son histoire 
sont presque toutes des allégaries désignant symboli- 
quement, un peuple issu de la mer et fait pour elle. 
. L'extraction de nos métallurges n’est donc pas .con- 
pue. Mais de qüel pays sortaient-ils? Nonnus les fait 
naître à Rhodes, car il appelle cette île, : nous le ver- 
rons plus bas, leur nourrice, niv. Une opinion rap- 
portée par Strabon: semble aussi leur avoir assigné le 
même lieu de naissance. Le géographe, après: nous 
avoir dit que, selon les histoires crétoises, ce fuvent les 
Gurètes mandés de la Phrygie en Crète par Rhée qui 
servirent de nourriciers à Jupiter, ajoute : « D'autres 
« prétendent que, comme il se trouvait neuf Telchines 


4, V, 55. * | ss: i’ ‘ 
2. Dionys., XXVII, 107; XIV, 40. 
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a à Rhodes, ceux d'entre eux qui accompagnèrent 
«'Rhée en Crète, et qui élevèrent l'enfance de-Jupiter, 
« furent appelés Curètes (xoüpov rpopfeavre). — ‘Où di, 
« Tekyivey év ‘POdw évvéa Gvrev, Tobs ‘Péx cuvaxo ou oavTrac 
« eiç Kpnrnv, xat Tûv Aix xouporpopricavras, Koupiras üvoga- 
« oûñvar. » | | 

A cette opinion se vient joindre une tradition qui 
la confirme pleinement, sans toutefois nous :assuter' 
que les Telchines fussent venus de Rhodes en Crète: 
Aglaosthènes, qui avait fait une histoire de l’île de’ 
Naxos, où paraissent avoir joué un grand rôle les tra- 
ditions mythiques, disait, au rapport-du scholiaste de 
Germanicus : « Que Cynosura, nourrice de Jupiter, 
« avait habité en Crète dans un certain endroit avec 
« les Telchines, que l’on appelle Curètes Idéens. — 
« Aglaosthenes, in Naxiacis carminibus, Cynosuram 
« dicit, Jovis nutricem, circa eum locum fuisse cum 


« Telchiniis, qui dicuntur Curetes Idæi°. » 


Arrêtons-nous un moment sur cette complète assi- 


. milation, qui fait des Telchines et des Curètes les mé- 


mes personnages sous deux noms différents, et, d’un 
autre ‘côté, rappelons-nous ce qu'a dit plus haut Stra- 
bon : « Que, selon l'affirmation de quelques-uns, les 
« Corybantes, les Cabires, les Dactyles Idéens et les 


« Telchines étaient les mêmes que les Curètes”. » C’est 


un rapprochement d'une grande importance pour : 

notre étude, et qui suffirait seul pour faire justice de 

l'étrange assertion de Lobeck, assertion qui n’a pu 

ètre inspirée que par un dépit aveugle et sans critique, 
1. X, p. 472. | 


2. Ad rat. Phænom., 39. _— Lo 
3. X, p. 466. ù 
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à savoir,;que les Telchines ne ressemblaient en -rien à 
aucun des autres personnages, mais qu'ils: formaient 
une classe entièrement distincte : « Telchines. nullis 
«: pros similes, sed prorsus sui generis fuisse vi- 
«-dentur!. 

Faut-il donc supposer la première résidence des Tel- 
chines à Rhodes? Je n'en crois rien ; des témoignages 
plus nombreux et d’uné gravité prépondérante nous 
les. montrent fixés d’abord en Crète. Strabon par-. 
lant de Rhodes, ét sans doute d'après les histo- 
riens rhodiens, ce qui donne ici un double poids à 
sés paroles, nous dit : « Rhodes s'appelait d’abord 
« Ophiussa et Stadia ; ensuite elle s’appela Telchinie, 
« du nom des Telchines, qui habitèrent l'ile... On 
« assure qu'ils se rendirent de Crète à Chypre, puis à 
« Rhodes. —’Exaheïro dè 4 ‘Pédos mpérepoy Optoëoox xai 
« ZTaù lu, etre Te>yivis, GmTd TOY OXNCÉVTUY Tekyivoy Tav 
€ YAGOY. . ’E)0eïv dé quoiv dx Kpnrnç eis Kuümpoy pére , 
« air eig ‘Podov*, » 

Nicolas de Damas, qui s était naturellement occupé 
des Telchines dans son Histoire universelle, nous dit 
encore aujourd’hui dans un fragment conservé de cet 
ouvrage : « Ceux que l’on nomme Telchines, fixés en 
« Crète dès la plus haute antiquité , et qui habitérent 
« ensuite à Chypre; et qui se transportèrent de là à 
« Rhodes, et qui s’établirent les premiers dans cette 
« fle, furent des hommes violemment fascinateurs et 
« envieux. — Tekyives dvôporor : évouatéevor T dvékabev 
« Koñtes, oixfoavrés Te xat ëv KÜmpw, etavaorévres d’ els 


1. Aglaopham., p. 1181. 
2. XIV, p. 653. 
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a “PéÈov, Lai Mo CE Fr vaen rovattyévred, Pevsvoi pass 
« pa Taov. xai phovepoi”. » | oo a cg ets 
Eustathe : «:Il est beaucoup question, :dit-ib,s des 
« Telchines, .et dans beaucoup d'écrivains. 1l y en a, 
« en effet, qui assurent qu'ils sont Crétois et quai .les 
«appellent Thelgines, de Békyew (charmer, faxsciner), 
« et qui disent'qu’ils-sont charlgtaos et eachamteurs:: 
« — Jo dé Q Tapt Telpiour. àôtybs Kaas : Totpôs “To oïe: 
« Eloi Jäp où xt Kpfrag odroëc quart, mat BEXYIVAE évoéCout, 
« TApA rù béXyev, xai yorrugi elvat. pat Xoù } porplasrets ? Lb 
On le voit, c’est hien en Crète que les Télchiries; font 
leur première apparition. Ajoutons. même qu ils y lais- 
sérent des traces si profondes, que la Crète s'en appela 
1 elchinie, et. les Crétois, Zelchines, au rapport:d' É- 
tienne. de Byzance : « Kai à Ko#m TeXyivia ÉXéyero, "Xe: 
«oi Kpñtves Telyivec*. » Maintenant, étaient-ils vérité: 
blement Crétois ? Malgré laffirmation d’Eustathé,, j'in-! 
clinerais à leur donner la: Phrygie pour berceau, : 
non-seulement à cause de leur identification avec les: 
Curètes, mais encore et surtout à.cause de leur soti- 
mission à Rhée, la souveraine de tous les métallurges. 
Quoi qu'il en soit, et en l’absence de tout renseïgne- 
ment positif, admettons simplement la Crète comme 
point de départ des Telchines. De à ïls se rendent à : 
Chypre et à Rhodes; mais ils visiteront encore uve 
autrg contrée des plus anciennement célèbres. Étienne 
de‘Byzance nous apprend que Sicyone s'appelait aussi 
Telchinie: « Tekyivia dE ai % Zuxubv éxaetro*. » D'où lui 


1. Nicolai Damasc. Fragm., p. 146. ed. C. Orell. 
2 Ad.21 1,598, p. 774 sqq. 

3. V. Tayée. 

h. V. Telyic. a a De 
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venait ce nom ? Eustathe répond : « Sicyone fut aussi 
« jadis appelée Zelchinie, à cause que les fameux Tel- 
«-chines habitérent aussi en cet endroit. — ’Ex1nôn ÿé 
«.rote xai Tekyiviæ, à +ù robç aJopévoug Tekyivas ki œùrébt 
€, ah can ! . D: , 

. Fous ces noms sont significatifs, on le verra bipn- 
tôt ; passons au rôle que jouérent les. Telchines. Dio- 
dore de Sicile nous dit : « D’après les traditions mythi- 
« ques, les Telchines élevèrent Neptune avec Caphira, 
« la fille de l'Océan, Rhée leur ayant confié le dépôt 
«du petit enfant. — Mulokoyodvrat dè era Kagpeipus Tic 
« Qxeavod Ourparods éxbpében Hocedüve, ‘Péas œbrois TA PARE. 
 ralemévns rù Bpépoc”. » 

Cette tradition est assurément plus vraisemblable 
que celle qu’a suivie Nonnus, si le poète n’a pas voulu 
faire une pure métaphore, en faisant les Telchines fils 
de Neptune. Mais une tradition plus autorisée, c’est 
celle qui donne les Telchines pour nourriciers de Ju- 
piter,.et non de Neptune. Strabon nous a déjà dit : 
« D’autres prétendent que, comme il se trouvait neuf 
« Telchines à Rhodes, ceux d’entre eux qui accompa- 
« gnèrent Rhée en Crète, et qui éleverent l'enfance de 
« Jupiter, furent appelés Curètes. » Aglaosthènes nous : 
a dit de son côté, selon le scholiaste de Germanicus, 
« Que Cynosura*, nourrice de Jupiter, avait habité en 
« Crète, dans un certain endroit, avec les Télchines, : 
« que l’on appelle Curètes Idéens. » | 


1. Ad ZI. B', 572, p. 291. 
2. V, 53. 

3. Cynosura et Capheira sont le même personnage, et ne for- 
ment peut-être qu’un seul nom, Kuvécoupa ayant pu dégénérer 
facilement en Kapeipa ou Käperpva, selon quelques manuscrits. 
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Ce qui résulte avec certitude de tous. ces témoi- 
gnages, c'est que les Telchines furent régardés:0omme 
les rourrieiers (xouporpégor) des fils de Rhéé For, © était 
là un point important à conktater. _’' 

Si les membres de la famille dont nous éerivons. 
l'histoire furent tous sans exception des métallurges, 
on peut dire que les Telchines le: furent doublement 
Ils ne décauvrirent pas, en effet, seulement-les rnétaurx, 
ils les travaillèrent encore avec une véritable:supério- 
rité, et les premiers ils firent sortir des produits de l'in- 
dustrie les œuvres-de l'art,: comme une fleur ;de sa tige. 
Eustathe nous apprend: qu'ils ‘passaient. pour : avoir: 
découvert les métaux et la statuaire : « Kkt:&yakuert: 
« rdtav Où ebpeir éddxouv : xui uéruxhu. » Et un peu plus, 
bas il ajoute : « Ceux qui ant dit qu'ils étaient :trois 
« leur donnent les noms de l'or, dé l'argent et du 
« cuivre, le nom dela matière que chacun découvri. 
Gi— Où ÔE sindvTes pets crobç eîvar, Svéuara. xopLibouoiv ai 
« TOŸc xpuGù, Xai dpyupov, xai xeXeèY , épeovéuos GXn ÀV 
« #xaoroç ebpe‘. » Remarquons la présence de l’er, qui 
se montre pour la première fais parmi les découvertes 
de nos métallurges. « On dit, rappotte Strabon, que 
« les Telchines mirent les premiers en œuvre et le fer 
« et le cuivre.  Mpérou Ô Épydoucdai past céômpéy re re wa 
« Jakxév?. D L 

Voilà pour les métallurges. Ici peut-être plus a un 
lecteur. demandera comment il se fait que, l’art de la 
métallurgie avançant toujours, et touchant même en 
ce moment à un dernier progrès qui les doit'couron- 

4. Ad:-7I, l’, 895, p. 772 sq. 
2. XIV, p. 653 sq. 
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nertous;'il revienne encote à son point de départ. La 


tradition, ou: plutôt les traditions, qui:ne faisaient de 
tous . nos: métallurges qu’une même. famille, tout en 
chargeant les divers membres de cette famille de re- 
présenter les perfectionnements suceessifs de l’art, ne 
s'inquiétérent pas souvent de leur attribuer aux uns 
el'aux aûtres l'invention primitive. Songeons que nous 
avons affaire ici non à une histoire critique, suivie et 
conséquente, mais à une simple transmission de sou- 
venirs.plus bu.moins effacés des anciens âges. Il.ne 
faut. done pas s'arrêter à la mesquine chicane de Lo- 
beck, qui, pour.infirmer le témoignage d'Eustathe, 
allègue que les autorités les plus considérables n'ont: 
jamais fait les Telchines inventeurs des métaux : « Ve- 
« rum locupletiores auctores Telchines metalla inve- 
«æisse nesciunt'..» Étaient-elles mieux fondées ces 
autorités à dire que les Telchines travaillèrent les 
premiers le fer et le cuivre? Non, sans doute; et 
cependant nous venons d'entendre Strabon, qui a 


mis ainsi les Telchines en concurrence avec les Dac- 


tyles, car il avait dit précédemment : « Sophocle 


«pense que ce furent les cinq premiers Dactyles 


« mâles qui découvrirent le fer, et mirent en œuvre 
« des premiers. » 

Voyons les Telchines artistes. Leur gloire fut grande 
dans l'antiquité, et leurs œuvres admirées et vénérées. 
Ce sont eux qui fabriquèrent la fatale faux de Saturne : 


_et le puissant trident de Neptune. Strabon, après leur 


avoir fait honneur de l'invention du fer et du cuivre, 
continue : « Et l’on dit notamment qu'ils fabriquérent 


4. Aglaopham., p. 1199. 
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« même.la'faux de Saturne. — Kai d% xœ Th ES qast 
er Kgévw Bnproupyüoas. » Eustathe : « On leur attribue 
«aussi la fabrication de’la faux qui servait à Saturne. 
d'— AvatribeThe dè adToic XaL XATUOXEUR TS XAT TÔv 'Kpd- 
& vos dpt”. » Quañit au trident, Callimaque nous peint 
lé dieu dès inérs frappant les montagnés « Avec l'arme 
& È trois püitités que lui fibriqèrent les Telchines. » 


hu do ts 
fl here adress to oiT eXyives ÉtEu Eév ?. 

ZA propos des deux dernières citations, Lobeck s'est 
perinis de dire. que.ce sont là des fictions de fraiche 
date, vu que l antiquité chargea les Cyclopes de la fa- 
brication des armes des dieux : « Novitio utrique com- 
€ mento; nam antiquitas fabricandis deorum armis 
« Cyclopes præfecit *. ? 

. Fourqyoi: ne, pas citer aussi. Strabon ? Lobeck | n'a 
point parlé de Strabon. N'est-ce pas ensuite chose cu- 
rieuse:que de Jui voir donner une leçon. de:mytholo- 
sit, à Callimaque? Quelle irrévérence y avait-il donc 
à mettre les Telchines sur la même ligne que les Cy- 
clopes ? Un poëte latin, véritable Alexandrin ‘pour 
l'érudition mythologique, a sans scrupule, nous le 


verrons bientôt, savamment associé nos métallurges: 


non-seulement aux Cyclopes; mais à Vulcain Jai- 
mÉme ; DE 1 1 Î 1, 1 V* 
1 Les Telchines. ne se bornèrent pas À à fabriquer @ ces 
armes divines, ils firent encore les statues de plusieurs 


dieux. On dit, au rapport de Diodore de, Sicile, qu'ils. 


trot Joreci F, LE tri ’ so, ‘3 alt 4 . de ni 
1. Ad Z1, 1”, 595, p. 774. 

2. Hymn. in Del., 31. cr 
3. Aglaopham., p.118. 
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« furent les inventeurs ; de certains arts at. qu'ils in- 
« iroduisirent parmi | les hommes d’autres découvertes, 
« de elles ui sont utiles à la vie, et que: les premigrs 
« ils rent de es statues de dieux, et que, parmi les an- 


« ciens monuments consacrés on en, désigne quelques- 


Wir la 


« uné e enr nom ;, que l’on 8» PAT exemple, appelé 
« ‘chez {es Lyndiens à un Apollon elchinien,. chez les 
« : Jalysiens, une Junon et des nymphes Telchiniennes, 
«et chez les Camiréens, une Junon Telchinienne. — 
« T'evéoar à adrobs xat Teyvüv Tivov ebperae, xai ŒAXX TV 
d'AC rdv: Bit x pret to fo Ho atebs, 7 
«: tard: re “Bet MPÈTOL aruox Edo Aéÿoÿrai, xa sa ro 
«épicé dbidpundro! dr” Excel ErVop dodo rapèe uv 
A 7 AWÔoLE ARÉA NO VE TA ée Hocdiyopéulive, magà LL 
CPEdhvslhre "Bpée kaŸ Nous Telisés, rage de Kapapééoev 
€ “Hpav TeXyiviav'. »  ! 

: Nicolas de Damas, dans le fragment déjà ité! com- 
plète ces détails : "« Et les Telchines, dit-1, étant aussi 
« des artistes ét ayant inité les'œüvres de éurs: devan- 
« ciérs, cotisacrérent lés premiers une statue de Mi: 
« nérvé Félchinienne, comme qui dirait aë Minervé’ 
« errvieuise. sh Teyvirar dt © OVTES x ra Füv: rporépuy épya 
« tnoduevot, Anvas Telyivias d'yæXÿa diet \èp posavio, 
€ Borep & vix Alyos AGnvés Bacxévou. » 

De pareilles œuvres les firent aisément ‘passer alx' 
yeux des anciens pour un type de la supériorité 
dans les arts et poui des modèles d’après lesquels 
on pouvait estimer le mérite. On les. plaça sur de 
même rang que les Cyclopes, et l’on alla ‘jusqu'à 
les comparer à Vulcain. Stace, voulant donner une 


1, V, 53. 


Ca 
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haute idée d’une statuette d’Hercule exécutée Lol 
Lysippe, dira : 


Tale nec Idæis quidquam Telchines inantris, 
Nec solidus Brontes, nec qui polit arma deorum 
Lemnius, exigua potuisset ludere massa‘. 


« Ni les Telchiues, dans les antres de l’Ida, ni le ro- 
« buste Brontès, ni le Lemnien qui fabrique avec per- 
« fection les armes des dieux, n’eût pu, par un jeu de 
« l’art, produire rien de pareil avec un si peut volume 
« de matière. » | 

Ailleurs le poète associe encore les mêmes person- 
nages à un même travail, à la fabrication du collier 
d'Harmonie : : 

Hoc. . ....laborant 
Cyclopes ; notique eperum Telchines amica , 
” Certatim juvere manu *. 


. « À cette paruré travaillent les Cyclopes; et les Tel: 
« chines, connus par leurs œuvres, prêtèrent à l’envi 
« le concours d’une main amicale. » 

Mais il est difficile d'exceller par tant de qualités 
sans humilier ses rivaux et sans exciter l'envie : ce fut 
le-sort des Telchines. On leur prodigua d’abord les 
épithètes déjà données aux Dactyles d'enchanteurs et 
de magiciens. Nous avons entendu Eustathe trous dire: 
« On les appelle &exyives (Thelgines), de Wéyuv, et on 
« prétend qu'ils sont enchanteurs et magiciens Crée 
€ Xa papriakets). » 

Cette étymologie nous conduit à parler de la ques- 


4. Sélo., IV, 6, L7. 
2.” Theb;:, H, 274. 
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lion qui divisa les anciens sur le sens et l’orthographe 
du mot. Les uns le dérivaient de rixw, consumer, faire 
dépérir, et écrivaient Tekyives; les autres le dérivaient 
de 8é1yw, charmer, fasciner, et écrivaient Ok yivES ; en 
transposant l aspiration Hésychius : « Taives * à Tupà 
€ ray Thbiv, à mapù rù Éétyaiv". » C'est à ce dissentiment 
grarimatical que doit, selon moi, faire allusion Plü- 
tarque dans la phrase suivante : « Persorine ne peut 
« dire non plus qu'il soit arrivé du trouble dans un 
« État au sujet d’une question de prononciation, sur la 
« maniére dont il convient de lire le mot Tekÿyives. — 
L'OUOE :Tept rpodmdlag Éyet ris eimeiv oréoiy Év méke ivaué- 
eva rérepov TEA Tvac dévayvworéov*, » Bien que la forme 
Tehyiveçait prévalu, un grand nombre de lexiques grecs 
donnent les deux orthographès, comme équivalentes. 
Hésychius interprèté @e\Vive par Talyives’; et Eustathe 
nous dit : « De Géayei dérive aussi Teayives.…. De là 
« vient que dans up lexique de rhétorique, .qui suit 
« ordre alphabétique, il est écrit : Thelgines, enchan- 
« (eUrs, magiciens. —— "Ex tToÿ Ben yeuv XOk, Téva. . 'Ev 
a qobv propre AGUND KUTA LS poivre, vRéperas ‘ 
« Ok yives ‘ CYPATES, .puaueyoi *. 

On ne se borua pas: pour es Telchines à ces épis 
thètes d'enchanteurs et de magiciens; on' les accusa 
d'être encore des Génies envieux et malfaisants, et 
l'esprit grec, ohéissant’ à sa double tendance vers l’as- 
sociation des idées et vers la fiction, imagina les im- 
putations les plus bizarres et les fables les plus chimé- 


4 V. Tayives. : 

2. De virt, doc., t. VIL, p. 728, ed. Reïsk. 

3. V. Oehyivec. 

k. Ad Z, N', 435, p. 940, et ad Odyss. A’, 8h, D. 1394. 
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riques. Toutefois, gardons-nous d’une confusion où 
l'on est tombé jusqu'à présent; gardons-nous de 
mettre toutes ces accusations à la charge de nos mé- 
tallurges : une bonne part doit rester à leurs homo- 
nymes, aux Telchines, qui peuplèrent les premiers l'ile 
de Rhodes. Mais, pour tâcher d’éclaircir un peu une 
obscurité qui sera trop souvent indébrouillable, es- 
sayons de donner quelques détails historiques sur ces 
primitifs habitants de l’île. 

Ceux-ci paraissent être venus du Péloponnèse. Is y 
étaient établis, lorsque Phoronée entreprit de les chas 
ser. Les Telchines résistèrent avec un courage opi- 
niâtre; mais, vaincus, ils furent contraints d'aban- 
donner la presqu'île, et allèrent fonder Rhodes. Ces 
détails nous sont donnés par la Chronique d’Eusèbe, 
et confirmés par Paul Orose : « Telchines, dit la Chro- 
« rique, et Caryatæ adversum Phoroneum et Parrha- 
« sios instituunt bellum. — Telchines victi Rhodum 
« condiderunt, quæ prius Ophiussa vocabatur'. » Paul 
Orose, avec une variante de nom propre et l'addition 
d’une épithète destinée à caractériser la résistance des 
Telchines (pervicax, opinidtre), nous dit semblable- 
ment : « Telchines et Carpathïi pervicax prælium ad- 
« versus Phoroneum et Parrhasios gesserunt. lidem- 
« que Telchines et Carpathiüi post paululum bello victi, 
« patria profugi, Rhodum insulam, quæ Ophiussa an- 
« tea vocabatur, quasi tutam possessionem ceperunt .» 

Au bout d’un certain temps, mais qui paraît avoir 
-été assez court, si l'on peut tirer cette induction des 


4. Chronic., p. 273 sq., ed. Mai et Zohrab. 
2. 1,7. 
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dterrières parotes d'Orose : « Ils prirent l’île dé Rhodes, 
‘*'commie une possession qui leur semblait sûre, » les 
Telchines éprouvérent le sort'qu'’ils avaient eu dans le 
Péloponnése. Les Héliades, peuple dont l’origine est 
ihconnut, s'emparérent de Rhodès et en expulsèrent 
les’ possesseurs. « Après les Telchines, nous dit Stra- 
«bon!,‘Jès Héliades , selon les traditions mythiques, 
« oceupèrent l'île. — Mer JE rodç Tehyivas ot ‘Haider 
« geubetovrar xaTacyeiv TAY vaoov*. » 

: . Mais cette fois encore, les Telchines ne cédérent le 
terrain: qu'après une opiniâtre résistance. Il’ paraît 
rhême qu'exaspérés par'leur défaite, ils cherchèrent à 
rétrdre inhabitable a terre qu’ils ne pouvaient plus 
habiter. Je déméle ces particularités dans le récit équi- 
voque des auteurs; et celui qui me laïsse entrevoir la 


réalité: historique le plus distinctement, ce. n'ést pas, 


coinme on de pourrait croire, un historien ou même 
uw scholiaste; c’est he poëte-le plus essentiellement ami 
de h ficüon, c'est Nonnus. 
* Parmi: les auxiliaires de ‘Bacchus pour | expédition 
de l'indé, les Telchines tiennent une place considé- 
rable. Le poète-les fait originaires de Rhodes, ‘et il eh 
domine trois, ‘qui sont nos métallurges; mais il leur à 
prêté des actions qui ne éonviennent: évidemment 
qu aux'Telohiries du Pélaponnèse. Voici cé qu'il il dit : 
ii tt 
. He Aünoe, xal Ko à ÉpÉqTErD. Aapraperit, Lou 
. T xnrokéqou perà yaiav dATAavÉES peravdorat, . 
Âciuove aTpovôpet, uavubôees, où mapos aüroi, 
É Marne dé GEKOVtAG érorpñbavtes à dpobpns, 
Opivuë oùv Maxapñi, xai dyAudç fhusev Adyn, 


1. XIV, p. 654. 
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Viées "Hedloto. Aunxduevor 8 rôvns !, 
Xepoi Baputnlouotv épuépevor Zruyds Udwp, 
“Aonopov sbxéproto “Péôou roinouv &kwy, - 
*Yôaor Tapraploist repifalvovres &pobpas ?. 


« Arriva Lycus et Celmis, qui suivait Damnaménée, 
« errant sur la mer, après avoir été banais de la terre 
« de Tlépolème; Génies habitants des champs, sem- 
« blables à des frénétiques ; eux qu'auparavant expul- 
« sérent, après les avoir arrachés, malgré leur résis- 
« tance, à leurs champs paternels...les fils du Soleil, 
« Thriuax et le brillant Augé avec Macarée. Mais ainsi 
« expulsés de la terre nourricière, puisant de lears 
« mains funestement envieuses de l’eau. du Styx, ils 
« rendirent stériles les champs de la fertile Rhodes, 
« en arrosant partout les campagnes de-ces eaux in- 
« fernales. » 

Si ce récit n’indiquait une lutte de deux races ou de 
deux peuples, se disputant la conquête d'un-pays et 
possédant les forces nécessaires pour se faire la guerre, 
ce récit serait d’une choquante invraisemblance; or, 
jamais nos métallurges n’eurent l’ambition ni les 
moyens de jouer un pareil rôle. 

Strabon, dans un passage qui sera cité plus loin, et 
où les Telchines de Rhodes sont confondus avec nos 
métallurges, a rappelé aussi la résistance désespérée 
des premiers. 


4. Bien que l’on puisse et que l’on doive, en laissant x10fvnc; 
construire ce imot avec “Podov, j'aimerais cependant miéux lire vt- 
va, et traduire : « Poursuivant leur propre nourrice, » tournant 
leur fureur contre la terre même qui les'éleva. La phrase serait 
plus correcte et la pensée plus poétique. 

2. Dionys., XIV, L5 sqq. 


CS TT 
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Il en est de même de Suidas dans l’article suivant :. 
u Kat Tedyives Oshyives Tivéc eior° va yap OA dovræ, paci, 
« Bacxxivovres roïs Üdaor Tic pÜceux ! «ba Émotouv, Éuç Eur 
« Baoxaivovres*. — Les Telchines sont des. espèces de 
« Thelgines (enchanteurs) : ensorcelant, en :effet, 
« dit-on, ce qui florissait, ils le rendaient sec avec 
« les eaux du Styx, étendant leurs sortiléges jusqu'aux 
« plantes. » 

Diodore de :Sièile rapporte- une tradition d’après 
laquelle les Telchines auraient quitté Rhodes dans la 
prévision d’une inondation, et se seraient dispersés 
de divers côtés. L'un d’entre eux notamment, nommé 
Lycus, s'étant dirigé vers la Lycie, ÿ aurait élevé un 


temple en l’honneur d’Apollon Lycien, sur les bords 


du fleuve Xanthus :-« Aôxov d’ êx robrov mapayevétievoy sis 
« TAY Auxiav, ‘AmdAREvOS Auxiou lepèv idpÜoaclar mapt Tov 
u Edvôov roraudv”. » Plus tard, Hélios (le soleil) aurait 
desséché le sol de l'île ét l’aurait rendue de nouveau 
habitable. Ce‘n’est là qu’une allégorie voulant figurer 
le fait que nous cherclions à établir. Diodore ne parle 
des Héliades qu’au chapitresuivant, mais dans un'auütre 
récit allégorique où il n’ést plus question des Telchines, 
et qui prouve seulement la prétention.des.Rhodiens à 
passer pour. des autochthones écles sous l'influence 
du soleil. | ‘ 

Cette distinction entre les Telchines- peuple et les 
Telchines corporation de.métallurges nous sera d‘une 


‘4, Junius, dans son Catalogus artificum, au mot Telchines, a 
proposé Zruyos, au lieu de qüseux. La correction me paraît cer. 
taine. 

2. V. Oéhye. 

3. V, 56. 
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grande utikité pour expliquer bon nombre d'assertions 
dont on ne pouvait se rendre compte, et pour accor- 
der beaucoup de contradictions qui paraissaient in- 
conciliables. Nous voyons déjà maintenant comment 
on a pu confondre la vengeance exercée pardes pre- 
miers avec la rivalité envieuse attribuée aux seconds. 
Cette confusion se concevra mieux par les détails qui 
vont suivre. 

Les Telchines, avons-nous dit, offusquaient l’envie, 
et l’envie se vengeait à sa manière, en déprimant la 
supériorité, en noircissant les intentions et en imagi- 
nant des calomnies. « Les fables, dit Eustathe, repré- 
« sentent les Telchines comme des Génies malfaisants, 
« et qui séduisent, non avec des intentions favorables. 
« —- IAgrrouotv où wübor Jæipnovs TIVAG KAMOMOLOUS, KA OÙX 
« émi xaXG BÉÀYovrag”. » 

Les formes variées qu'ils donnaient à la matière, la 
vie dont ils savaient animer leurs œuvres, les firent 
prendre pour des magiciens qui se transformaient eux- 
mêmes, ou qui transformaient les autres à leur gré 
par des vertus occultes. Écoutons encore Eustathe : 
« Kat où év past OxAdconç raidas adrobc eivar, ot de x 
« Tév Toù Axraiwvos xuvüv Lerauoppubivar ets avbpomon; 
« tobro JÈ dx To ayplos Eqeuv dç nat prubetecdar Gxnmrods 
ce dpuévar, xai morrnprov Jonetv Eysiv év © blCas xuxivres 
Le Éphppasooÿ VonTeuTixEx. Ko Aupibror éd Uxouy elvar , xall 
a éÉaXhor rte Hoppais, &ç éppegeis +a LLèv Suiuoot, ra dE 
«dvbpcmots, Tù JE iyÜUor, Ta dE Opea. — Les uns assu- 
.« rent qu'ils sont fils de Thalassa, les autres qu'ils 
«sont le produit de la métamorphose des chiens 


- 


4, Ad'I1; N', 435, p. 940. 
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« d’Actéon en ‘hommes, et cela, à cause de la dureté 
«-de leur naturel, qui allait jusqu'à faire dire par 
« la fable qu’ils envoyaient des fléaux et qu'ils pas- 
« saient pour posséder une coupe dans laquelle, mé- 
« Jant des racines ,-ils préparaïent des breuvages ma- 
« giques. On les regardait aussi comme des êtres 
« amphibies et étranges par leurs formes, les croyant 
« semblables en partie à des divinités, en partie à des 


 « hommes, en partie à des poissons, et en partie à 


«a des serpents. » 
Cette assimilation des Telchines à des poissons 
nous conduit à une autre fiction qui vient immé- 


.diatement après dans Eustathe, et qui ne me paraît 


plus convenir à nos métallurges, mais bien aux Tel- 
chines, habitants primitifs de Rhodes ; la voici: « Mü- 
« Goc DE mat dyerpas adr&v éviouç eivar xai &nroÛas Ka Ava 
« (HÉGOY TV dxxTUXwV dépuara Syerv xaTa yñvag. — La 
« fable veut encore que quelques-uns d'entre eux 
« aient été sans mains et sans pieds, et qu'ils aient eu 
« entre le milieu des doigts des membraves comme 
« des oies. » 

Cette allégorie, en effet, qui transforme les hommes 
en oiseaux aux pieds palmés, n’a rien d'injurieux et 
peut caractériser métaphoriquement un peuple créé 
par la nature pour voguer sur les mers; mais nos mé- 
tallurges, noùs l'avons dit, n'étaient point des marins 
et n’y prétendaient pas. Du reste, notre distinction va 
nous servir à expliquer plus sûrement quelques tradi- 
tions que l’on n’a pas encore essayé d’éclaircir, et dont 
Lobeck cherche à tirer parti pour répandre sur nos 
études une incertitude décourageante. 

Dans Ovide, il est dit que Jupiter, en haine des Tel- 
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chines et de leurs maléfices, les sabmergea ainsi que 
l’île de Rhodes avec les ondes de son frere : 


Phœbeamque Rhodon et lalysios Telchinas, 
Quorum oculos ipso vitiantes omnia visu. : 
‘Jupiter éxosus, fraternis subdidit undis{. 


S’il s’agit de nos métallurges, comment croire que 
ces Géhies, chargés, dit-on, nous l'avons entendu, de 
protéger l'enfance de Jupiter ou. de Neptune, aient 
précisément péri de la main de ces dieux? Cette haine 
ne se concevrait pas; mais tout s'explique, s’il s'agit 
des autres Telchines. Jupiter est: venu en aide aux 


Héliades, à la race privilégiée d'Apollon, et l'a mise. 


sañs lutte en possession de l’île. 

: Une tradition rapportait que les Telchines, anciens 
possesseurs de Rhodes, avaient, en prévision d’une 
inondation, abandonné leur île, comme l'a raconte 
Diodore, ou qu'ils avaient péri submergés par un ca- 
taclysme, comme vient de le dire Ovide. 

Une autre tradition admettait qu’ils avaient péri 
sous les traits d’Apollon. Eustathe, au même endroit, 
continue : « Et les Telchines périrent, dit-on, inondés 
« de pluie par Jupiter, ou percés de flèches par Apol- 
« Jon. — Karaépnlévres c Ôë, pusiv, drè Au; N Tokeulévrec 
« brd Amblwvoe Skovro *. 4 

Nôus n'avons ici, “chacun le voit, que la lutte victo= 
rieuse des Hélrades sous une autre forme. Que devient 
alors: l'argument de Liobeck, s’appuyant ‘prmcipale- 
ment'sur cette mort violente pour exclure nos Tel- 


1. Metam., VII, 365 sqq. 
. 2, Ad Z. F, 525, p. 771 sqq. 
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chines: de la’ société:de leurs frères? « Hoc autem 
« dempto, omnis fere Telchinumiet ceterorum simili- 
* tudoevanescit.:Illi enim violenta morte perempti, 
« nec ‘im consortium deorum, quos vivi coluerunt, 
« admissi, etc. *. ». Nos métallurges n’ont eu à souffrir 
aucune sorte de mort; ce sont les Telchines peuple 
qui passeot pour avoir té exterminés. | 

Mais nous n'en sommes pas quittes avec les chicanes 
de. Lobeck, qui trouve des contradictions partout, 
‘ parce qu'il étudie partout des faits ‘isolés et souvent 
mal compris. Nous venons de voir que, selon Diodore 
de Sicile, un des Telchines qui avaient quitté Rhodes 
dans la prévision du cataclysine, Lycus, s'était rendu 
en Lycie et y avait élevé un temple à Apollon Lycien; 
mais, d'un autre côté, Servius, exposant les différentes 
raisons qui avaient pu faire donner lesurnom de Zycius 
à Apollon, dit : « Ou bien encore ce surnom lui vient 
« de ce que, sous l'extérieur d'un loup, il tua les Tel- 
« chines. — Sive quod à in lupi habitu Tetchinas OCOI- 
« derit*. » 

Comment serait-il Dossible qu ‘Apollon > sous la 
formé d’un loup, eût tué les Telchines, et que les Tel- 
chines lui eusserit érigé un temple sous le surnom qui 
rappelait cette forme de loup? Pures imaginations des 
mythographes, qui s'inquiètent peu de se contredire! 
Ainsi a raisonné Lobeek : « Hos ab Apolline inter- 
«“ emptos'esse apertg'tradit Servins, et quidem in lupi 
« formam converso ; némpe ad'explicandum Apollinis 
« Lycii nomen, cui alii e contrario, ut.sunt mythogra- 


.$ : * } 


4. Aglaopham., p. 1200. 
2, Ad Æn., IV, 377. 


— 120 — 


« phorum commenta, sacrun a Lyco Telchine consti- 
 tutum esse voluerunt". » 

Le docte grammairien n'a pas remarqué qu'il s agi 
ici de deux traditions complétement distinctes, et qui, 
loin de se contredire, ne portent pas sur le même fait. 
Das celle de Diodore, les Telchines n'éprouvent au- 
cun mal; ils préviennent une inondation, donnée par 
J'historien comme un événement naturel, que pouvait 
prévoir l'observation et qu'explique le sol de l'île, 
peu élevé au-dessus du niveau de la mer. Quant au 
temple consacré par Lycus à Apollon Lycien, dans 
la Lycie, le Telchine surnomme ainsi le dieu ou du 
nom de la province ou de son nom propre. Dans 
la tradition de Servius, au contraire, les Telchines 
sont tués par Apollon sous la forme d’un loup; mais 
y est-il dit que les Telchines aient surnommé Apol- 
lon Lycien? qu'ils lui aient érigé un temple? Non 
assurément. Il y a-plus : dans cette tradition, on ne 
prétend dériver le surnom du dieu ni de Lycus, le nom 
d'homme, ni de Lycie, le nom de la province, mais 
de Aüxoç, loup. 

Bieu que nos métallurges ne fussent pas ici en cause, 
j'ai cru devoir discuter les deux traditions, pour ap- 
prendre à se défier des jugements erronés de Lobeck 
et de ses fausses préventions. 

Je ne m'arrêterai pas à l'interprétation d’un gram- 
mairien de basse époque, Lactance Placide, qui a laissé 
des arguments plus ou moins courts pour les Méta- 
morphoses d’Ovide, et qui, à propos du passage que 
nous avons cité du poëte latin, nous dit, non comme 


1. Aglaopham., p. 1197. 
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son auteur, que ce fut en haine de leurs maléfices, 
mais à cause de la haine de Junon, son, épouse, que 
Jupiter submergea les Telchines : « Telchinas Ialysios, 
« quos Jupiter propter odium conjugis suæ Junonis 
« subjecit mari. » 

de ne signalerai aussi qu’en passant la glose expli- 
cative de l'épithète ‘Avraxix donnée à Rhée. Le scho- 
laste d'Apollonius de Rhodes nous dit : « ’Avraia 


. 4 À Péa oÙre Aéyerau, Oudre Évavtia Toïc Tekpiouw éyévero*. 


« — ‘Avraia : Rhée est ainsi appelée parce qu'elle 
« fut opposée aux Telchines. » L’allusion aujourd’hui 
nous échappe; dans tous les cas, elle ne sauraît 
s'adresser à nos métallurges, serviteurs absolument 
soumis à la déesse. Reprenons les traditions qui les 
concernent. 

Ces reproches si souvent adressés aux Telchinés de 
n'être que des Génies envieux et malfaisants finirent 
par rendre leur nom synonyme de l'envie et de la 
méchanceté. Eustathe, dans le passage si souvent 
cité, ajoute : « “H ÔdÈ Taporuix Tobs povegods xxi doepods 
« TeAgivas &ç x Tüv elpnpévov xaket. Zrnaiyopos dÈ, oxot, 
u rùc Kôpaç xai ras oxorooes TeXyivas mpoonyüpeuce. — 
« Et le proverbe, comme par suite des choses qui 
« viennent d'être dites, appelle Telchines les gens en- 
« vieux et enclins à blâmer. Aussi, dit-on, Stésichore 
«at-il appelé Telchines les Parques et les ténèbres 
« infernales. » 

Mais cette réputation, si méchamment ternie, était- 
ce la voix publique qui l'avait faite? Ou bien des enne- 


1. Ad Fab. X, libr. VII, 
2. Ad Argonaut., 1, 1141. 
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mis, plus intimes et particulièrement: mtéressés à ce 
décri, avaient-ils diffamé les Telchiries? Nouë.pouvons 
répondre à cette-quéstion, grâce aux renseignements 
que nous fournissent les anciens. 

Boeckh, dans ses notes sur Pindare, a cornparé les 
Telchines de Rhodes aux Dédalides d'Athènes, familles 
d'artistes où l’art se transmettait de pére en fils comme 
uve sorte de sacerdoce. Les Telchines furent, en effet, 


des artistes, mais moins homsmes que les Dédalides; 


Boeckh les a trop humanisés. Après lui, Ottfr. Müller a 
dit : « Les Telchines paraissent avoir formé une ancienne 
« corporation de forgerons et de statuaires*. » Telle 
est aussi mon opinion, et par là j'explique une expres 
sion très-embarrassante de Nicolas de Damas. H nous 
a dit plus haut : « Les Telchines ayant imité les œuvres 
« de leurs devanciers. — Tà rüv mporépuv épya uno 
« evo. » Si les Telchines étaient des créateurs de 
l’art, de quels devanciers s'agit-il? Des membres de 
leur propre corporation, qui s'imitaient et se per- 
fectionnaient successivement. Lobeck a suspecté l'ex- 
pression, et, à à côté de > mporépur, il a mis- sic"; c'est 


. à tort!. 


Mais ces Telchines, si admirés, eurent sans doute 
des imitateurs ; il se forma des corporations rivales, 
et par conséquent des jalousies, des inimitiés et des 


. Ad Olymp. VII, 53, t. I, p. 172. 

« Manuel d’Archéol., $ 70, &. 

. Aglaopham., p. 1488. 

. Dans une inscription rapportée par Pausanias, il est dit sim- 
plement d’Eutélidès et de Chrysothémis, sculpteurs argiens, qu 'ils 
ont appris leur art de leurs devanciers, véyvav vèéreg. êx Fporépu* 
(VI, 10, 2). 
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haines. - C'est l'histoire de tous les temps: déjà le 
vieil Hésiode disait : « Le potièr pôrté envie au po- 
« tier, et le constracteur au constructeur. » 


a 


Kat xepoquebc xepauet xotéer xul TÉxXTOVE Téxtuv!. 


Dé là ces accusations, quelquefois très-violentes, 
qui ont retenti jusqu’à nous. Les anciens ne leur at- 
tribuérent pas une autre origine. Strabon, dans un 
passage où la vengeance des Telchiñes de Rhodes 
contre les Héliades'se trouve un peu confondue avec 
les attaques dirigées contre nos métallurges par les 
corporations rivales, s'exprime ainsi : « Les uns affir- 
« ment que ce furent des envieux et des enchanteurs, 
« qui répandirent de l’eau du Styx mêlée avec du 
« soufre pour faire ‘bérir les animaux et les plantes. 
« Mais d’autres assurent qu'au contraire, étant supé- 
« rieurs dans les arts, ils furent enviés de leurs rivaux 
«et en éprouvérent cette diffamation. — Os oi pèv 
. U Basnävous quoi xai Vénrus, Üelw* xarabôxivovras To Tic 
« Lruyds 600p, Couv re xat qurév GMBpou yépuv” où Jè répvarc 


1. Oper. et D., 25. 

2. J’avais d'abord songé à lire xeôlou, le champ, la terre, au 
lieu de êelw ; mais je sous-entends vèv devant Geiw, et ne m'arrête 
pas à la correction proposée par Lobeck : Anlwv, moëssons. Ce mot 
se trouve déjà compris dans qurüv, et ferait ici tautologie. Le 
docte grammairien, qui rudoie les traducteurs latins pour avoir 
traduit : Sulfure admirtam Stygis aquam , prétendant que Strabon 
n’a pas dit cela : « Sed hoc non dicitur a Strabone (4glaopham., 
« p. 1192), le docte grammairien ne s’est pas souvenu que le 
soufre avait une vertu surnaturelle aux yeux des anciens, et que 
le nom qu'ils lui avaient donné prouvait la céleste origine qu’ils 
lui attribuaient, 6etov. Il ne s’est pas souvenu que, dans Homère, . 
toutes les fois que Jupiter lance sa foudre, elle n’est si redoutable 
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« TÂÇ duspnuixs TUAEY Tarnç. » 

Ce passage me semble prouver que les anciens fai- 
saient quelquefois à leur insu la différence des deux 
espèces de Telchines; car des deux opinions que cite 
le géographe comme se rapportant aux mêmes person- 
nages, la première évidemment, sauf quelques eï- 
pressions, ne saurait atteindre nos métallurges. Cette 
fureur, qui dévaste et dépeuple la terre, ne peut rap- 
peler que la vengeance des Telchines Rhodiens; mais 
Ja confusion était si aisée qu'elle a dù être inévitable. 

Nous tenons donc, et sur l'indication même des 
anciens, la source des injures passionnées et des ca- 
lommies qui ont poursuivi les Telchines à travers toute 
l'antiquité. Mais une cause de haines non moins vives 
et non moins ardentes entre les hommes qui exercent 
la même industrie ou le même art, c'est la possession 
de secrets, de procédés ou de méthodes, qui passent 
pour en rendre quelques-uns supérieurs à leurs rivaux. 
Les Telchines eurent ce tort aux yeux des corporations 
rivales; nous le savons par Diodore de Sicile : « On 
« dit encore, rapporte l'historien, que ces hommes-là 
« furent des enchanteurs, et qu'ils faisaient arriver à 
« volonté et les nuages et les pluies et les grêles, et 


que par la présence du soufre : Jupiter a lancé sa foudre, «Et 
« une terrible flamme s’est élevée du soufre embrasé. » 


Avi d PAdE wpro Oselou xatopévoro (4. 8’, 135). 


Jupiter a lancé sa foudre, « Et une terrible odeur de soufre se 
« répand. » , 
Aerva Ôè Oeelou yiyvetar dduh (1Ù. E”, 415). 

1. XIV, p. 653 sqq.; cf. Eustath, ad Dionys. Perieg., 50. 
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« qu’ils attiraient aussi de même la neige; qu’ils chan- 
« geaient encore leurs propres figures et qu'ils se mon- 
« traient'envieux dans l’enseignement des arts. — A6 
«yovTrau À obror xai YÜnTES JEYOVEvRL, Mal mapéyev, Être 
à Boñhoivro, véon re ai Gu6pous ai yaMac, épolus dÈ ai 
« qrôva ÉpéAxeobar. ANXÉTTEN Où xt ras idias poppäs, ai 
« eîvar pBovepods dv Ti didacxakia Tüv repvüv'. » 

Ils se montraient envieux dans l'enseignement des 
arts ; ils gardaient le secret de leur supériorité et de 
leur génie : voilà leur crime, et aussi, n’en doutons 
pas, la source d’où dérivent toutes ces accusations de 
magie, d’enchantements et de sortiléges. 

Nous n'avons pas encore parlé du nombre des Tel- 
chines. 1} dut être considérable, à les prendre dans 
toute la succession de leur durée; mais ils paraissent 
avoir eu au commencement trois principaux représen- 
tants. Eustathe nous a déjà dit qu'on leur avait donné 
les noms de l’or, du cuivre et du fer, du métal que 


chacun d'eux découvrit. Strabon nous a parlé, il est 


vrai, de neuf Telchines qui se trouvaient à Rhodes; 
mais Nonnus est revenu au nombre trois. Il est vrai 
aussi qu’il leur donne les noms des Dactyles, sauf le 
nom d'Acmon, changé en celui de Lycus, confusion 
qui montre même, pour le remarquer en passant, la 
proche parenté, sinon l'identité de ces personnages. Un 
grammairien de peu d'autorité, il est vrai, Lactance, lé 
commentateur de Stace, nous dit, à propos du passage 
de la Thébaïde précédemment cité, que’ nos Telchines 
étaient trois frères, minés par l’envie, qui, voyant pro- 
spérer les champs de leurs voisins, y répandirent la 


1, 53. 
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stérilité avec les eaux du Styx, et qui, après ce méfait, 
forcés de s’exiler, se retirérent auprès des Cyclopes : 
« Telchines tres fratres dicuntur fuisse invidia lividi, qui 
« quum vicinarum agros.viderent provéntu. fertiles, 
« natura felices, hos sparsisse dicuntur aquis Stygiis;ut 
« redderent infecundos. Qua culpa pœnam. metueñtes, 
« solum verterunt, seque ad Cyclopas contulerunt, » 

Je ne discuterai point cette Dote, et.ne m'arréférai 
pas à montrer que l’idée de la retraite des Telchines 
auprès des Cyclopes a été suggérée par le travail que 
leur fait exécuter en commun :le poëte latin; k ne 
veux que signaler les trois frères. 

On peut donc admettre comme probable. qu'il exista 
dans le principe trois. Telchines. dont les noms nous 
sont inconous; car le Lycus de Nonnus n’est pas autre 
que celui de Diodore de Sicile, et, celui-ci Appartenat 
aux Telchines Rhodienss: ‘+ . 1 . 

Je viens de dire que ces noms sont: inconnus, et 
cependant Tzetzès va nous en. nommer. jusqu'à :six. 
« Ils faisaient, dit-il, assurément partie des Gémies:en- 
« vieux les Telchines, Antée, Mégalésius, Hormènéstt 
« Lycus, ainsi que Nicon et Mimon, et les autres: réu- 
« nis à ceux-ci. Ces Telchines, arrosant la terre avec 
« l’eau du Styx, la rendaient inféconde, cherchant à 
« ne laisser absolument se produire aucun aliment 
« pour les hommes. Do out et et 

Tehyives Aauv dÂ rivec raw anvepis ÉWULOVEY, 7 1". 
Avtaïios, Meyekfotas, "Oppevés- te xl Aÿxoe, : 
“Kai &} Nexov : Te xal Muv, xa ÉFepot. GUv TOUTOU, 


Oôror Etuyos té Üoart baivovtes yñv HXAPTOUV, 
… Tpowès évbpémous omebdovres ph ylyveodar unôdAwc!. 


4. Chiliad. NIX, 123 sqq. 
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: Mais où a-til pris tous ces noms-là? Outre Eycus, 
on ne connaissait que Nicon et Mimon, ou plutôt 
Simon, d'après Zénobius, qui, sous sa responsabilité, 
en fait deux chefs des Telchines : « Telyivev do éyévoyro 
u fyeudves, Zioy xat Nixwv . » 

Si nous ne cherchions:qu’à prouver et à établir his- 
toriquement que nos Telekines travaillèrent les métaux 
en forgerons et en artistes,-et qu’ils embrassérent toute 
la méta)lurgie, à prendre le mot dans sa grande accep- 
tion, nous aurions assez dit. Mais le sujet que nous 
traitons est soumis à des conditions exceptionnelles : 
nous devons compte de tous les pas que font nos mé- 
tallurges , ét nous sommes tenu de montrer que tous 
les lieux qu'ils visitérent devaient les attirer par des 
causes physiques ou des circonstances locales relatives 
à leur industrie. C’est donc maintenant à la géographie 
à confirmer par ses indications les témoignages de 
l'histoire, et à nous faire voir à sa manière que nos 
Telchines furent des métallurges et des artistes. 

Nous les avons rencontrés pour la première fois en 
Crète, et déjà nous avons suffisamment expliqué d’où 
venait l'attraction exercée par cette île sur nos métal- 
lurges, qui s’y rendirent tous, à l'exception des Ca- 
bires. De là ils ont passé à Chypre; qu'ajouter encore 
à ce qui'a été dit précédemment de cette riche et iné- 
puisable:miniere ? | 

Mais nos Telchines étaient aussi des artistes, et, à 
ce titre, ils se distinguaient « de leurs frères. N'est-ce 
pas chose remarquable qu'à ce’titre encore ils’ s’en 
soient distingués par les pays qu'ils visitérent ? On 


4. Proverb., V, LA, W à Lt ou, 
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nous les a montrés à Rhodes et à Sicyone ; or, ces 
lieux furent toujours inconnus aux autres métallurges; 
mais ils devaient naturellement attirer nos Telchines 
artistes ; car les métaux y affluaient, et le génie plas- 
tique y résidait. 

Je ne dirai pas que du temps de Pline il y avait, au 
rapport de Mucianus, trois mille statues à Rhodes, la 
plupart, sinon toutes, d'airain. « Rhodi etiamnum tria 
« millia signorum esse, Mucianus, ter consul, prodi- 
« dit’. » Je ne rappellerai pas même que quatre cents 
ans auparavant cette île était le siége d’une célèbre 
école de sculpture, un foyer d’art, qui rayonnait déjà 
avec éclat ; car cette date est encore récente par rap- 
port à l'antiquité des Telchines. Mais Pindare, le poëte 
si intéressé à bien connaître les plus vieilles traditions 
de la Grèce, nous fait remonter, par une succession 
non interrompue, jusqu'au berceau de la civilisation 
et de l’art des Rhodiens. Célébrant la naissance de 
Minerve, événement qui arriva sous les Héliades, il 
dit : « De son côté, la déesse‘aux yeux d’azur accorda 
« elle-même aux Rhodiens de l'emporter sur les autres 
« habitants de la terre en toute espèce d’art avec leurs 
« mains excellemment industrieuses. Et les routes por- 
« taient des œuvres semblables à des êtres vivants qui 
« marchent. Et la gloire était immense. Chez le vrai 
« savant la science est encore plus grande quand elle 
« est sans prestige. » 

sososssse sos. AÔTA 
AË oprorv druce tépvav 
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4. Nat. Hist., XXXIV, 17. 
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Ces derniers vers renferment une allusion délicate 
et savante, qui n'a point échappé à l’érudition de 
Heyne. Pindare oppose certainement l’habileté des 
Héliades à celle des Telchines. Des deux parts elle fut 
grande ; mais les Telchines passaient pour appeler la 
magie au secours de leur art, tandis que les Héliades 
demandaient au seul mérite le succès de leurs œuvres. 
De là la pensée du poëte, que le prestige, qui semble- 
rait devoir rehausser un grand talent, le rabaisse plutôt 
et l’'amoindrit. Confirmant et développant les idées de 
son auteur, le scholiaste nous dit : « Aùdrot xpërot oi 
«_ ‘Pédior Thv Tüv évdpuévrwv ébeüpov Onpuoupyiav, Td TpôTepoy 
€ oùy oÙtw riwwuévewv. — Ce furent les Rhodiens qui les 
« premiers trouvèrent l'art de faire des statues que l’on’ 
« estima au-dessus de toutes celles qu'on eût vues 
« jusque-là. » 

Malgré cette antique illustration de Rhodes, Sicyone 
était peut-être encore un séjour plus digne d'attirer 
et de fixer nos Telchines. Siége illustre d’une école de 
peinture et de sculpture, Sicyone possédait le génie 
complet des arts d’imitation, et, ce que nous tenions 
surtout à savoir, Pline nous apprend qu’ « Elle fut 
« longtemps la patrie des ateliers de tons les métaux. 
« — Sicyonem, quæ diu fuit ofticinarum omnium me- 
« tallorum patria*. » 


4. Olymp. VII, 91-99. , 
2. Nat. Hist., XXXVI, k&. 
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De Sicyone les Telchines passèrent-ils en Béotie? 
Écoutons Pausanias : « Il y a, dit-il, à Teumesse, ville 
« de la Béotie, un temple consacré à Minerve Telchi- 
« nienne, qui n’a pas de statue. Au surnom de la 
« déesse, on peut conjecturer qu’une partie des Tel- 
« chines, qui habitèrent jadis à Chypre, étant venue 
« en Béotie, construisit un temple en l'honneur de 
« Minerve Telchinienne. — Kai Aônv& év Teuunoc® 
« Tekyivias ÉGTiV tepôv, &ya qua oùx Éyov' ëc dE rhv étixAn- 
(oi adTñç ÉcTiv elxaleuv, Dç Tüv Év KÜTPY TOTÈ OLXNGAVTEV 
« Tedyivoy dpixouém potpx és Bowrobc, iepèv i0puoæto ‘AËn- 
« vaäç Teyuvixc". » 

Comme il est très-loisible d'opposer sa conjecture à 
celle de Pausanias, je dirai d’abord qu'il me paraît peu 
probable que les Telchines aient visité la Béotie, bien 
que cette terre donnûât du fer d'une qualité supérieure, 
ainsi qu’on l’a vu à l’article des Cabires. J'objecterai 

en second lieu que nos artistes ne s’occupèrent jamais 
que de reproduire les images des dieux ou des objets 
symboles de leur toute-puissance, la faux de Saturne, 
le trident de Neptune. 

Une objection beaucoup plus grave, et la remarque 
s'étend à tous les membres de la famille dont nous 
faisons l’histoire, c’est que ni les Telchines ni les autres, 
métallurges ne touchèrent jamais à la pierre, mais tra- 
vaillèrent exclusivement les métaux. 

Quant au surnom de Telchinienne donné à la déesse, 
Je l'explique ainsi. A l’origine, nos métallurges ont un 
itinéraire inflexiblement tracé, dont ils ne s’écartent 
pas, nous l'avons vu. Mais lorsque la piété reconnais- 


1. IX, 149, 1. 
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sante en eut fait des dieux, et qu’elle les ent voilés 
d'une institution de mystères, leur culte s’étendit. 
Qu'il ait passé dans la Béotie, on n’en saurait douter. 
J'en vois un signe dans le surnom de Minerve, et j'en 
trouve des traces mieux marquées dans ce que Pausa- 
nias rapporte un peu plus loin. Le Périégéte nous ap- 
prend qu’à Anthédon, non loin de Teumesse, on avait 
élevé un temple aux Cabires'. Un peu plus loin en- 
core nous rencontrons un bois sacré de Céres Cabi- 
rique et de Proserpine, et, à une certaine distance, un 
temple consacré aux Cabires. Maintenant, faudrait-il 
conclure de là que les Cabires allèrent en Béotie? As- 
surément non. Et cependant les Thébains cherchaient 
à le faire accroire, et Pausanias ne fut pas très-éloigné 
d'ajouter foi aux contes des exégètes”*. 

Une dernière question : les Telchines allérent-ils en 
Samothrace ? Je n’ai découvert aucun texte qui le dé- 
clarät positivement ; mais nous avons des témoignages 
indirects. Comment admettre, en effet, qu'ils aient 
manqué au rendez-vous général des métallurges, 
lorsque nous voyons les Génies auxquels l'antiquité 
les associa, et ceux avec qui elle les confondit plus 
particulièrement, les Curètes, s’y trouver ? 

Les Telchines furent donc des métallurges comme 
tous les membres de leur famille, et, de plus, des ar- 
tistes renommés; tels nous les ont montrés de concert 
l'histoire et la géographie. Les métaux ont rendu tout 
ce qu’ils peuvent produire, et la métallurgie a dit son 
dervier mot à nos Telchines. 


4. IX, 22, 4. 
2, IX, 25, 5-7. 


CHAPITRE V. 


CONCLUSION DE L'HISTOIRE DES GÉNIES MÉTALLURGES. 


SANCTUAIRE DE LA SAMOTHRACE. 


Énoncé du problème que l'antiquité nous a légué sur les Génies mé- 
tallurges; l'avans-nous résolu ? — Jugement sur Lobeck et sur son 
Aglaophamus, — Origine des mystères de la métallurgie ; ils passent 
de la Phrygie en Samothrace.— Nos Génies, d’abord simples ministres 

. de Rhée, sont associés à son culte. — Divinités qui se joignent à eux; 
à cause de l’affinité qu’elles ont avec les métaux. — Comment peut-on 
rattacher la métallurgie à ces mystères? — Mort cabirique ; qu'était-ce 
que cette mort tant célébrée? Erreurs graves où lon est tombé à ce 
sujet. — La mort cabirique n'est explicable que par l’histoire de nos 
métallurges. — La commémoratiou n’en avait pas lieu dans le sanc- 
tuaire de Samothrace. — Autres usages que l’on croit faussement 
avoir été pratiqués dans ce sanctuaire. Particularités connues de la re- 
ligion de $amothrace : le Koiès en était un des principaux prêtres. — 
Détails sur la ceinture de pourpre què le myste s’attachait autour des 
reins. — Les dieux samothraces invoqués dans les dangers. — A quelle 
époque furent institués les mystères de la Samothrace? — A quel 
époque ont-ils cessé ? — Comment se sont-ils propagés dans le monde? 
— Leurs rapports avec les mystères de la Phrygie et d’Éleusis. 


J'ai fini cette histoire, en tâchant Ce mettre quelque 
ordre et un peu de clarté dans la matière la plus con- 
fuse peut-être et la plus embarrassée que l'antiquité 
nous ait donnée : à débrouiller. Aurais-Je trouvé, je 
n'ose m’en flaiter, la solution d’un problème que les 
anciens eux- mêmes * agitérent tant de fois sans le ré- 
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soudre? Ce qu'il y a de sûr, c'est que l'explication 
que je propose concilie naturellement leurs différentes 
opinions. 

Nous avons vu qu'au dire des uns les Dactyles, les 
Cabires, les Corybantes, les Curétes et les Telchines ne 
différaient que par le nom, et formaient une même 
classe de Génies; que, selon d'autres, ils étaient pa- 
rents entre eux, et présentaient seulement de légères 
différences : or, en montrant que nous n ‘avions ici 
qu'une même industrie symbolisée dans ses dévelop- 
pements progressifs, j'ai embrassé tout à la fois l’iden- 
tité et les différences, j'ai fait ressortir dans le même 
sujet l'unité et la variété. Comme métallurges, les Dac- 
tyles, les Cabires, les Corybantes, les Curètes et les 
Telchines furent identiques ; comme représentants du 
progrès de leur industrie, ils offrirent les différences 
signalées par les anciens. 

Il paraît que de bonne heure la notion de leur rôle 
primitif, c'est-à-dire du rôle de simples métallurges, 
se perdit ainsi que la connaissance de leurs premiers 
rapports avec le sanctuaire de Samothrace. Les anto- 
rités consultées par Strabon, les historiens de la Crète, 
de la Phrygie et de Rhodes l’ignoraient. Strabon lui- 
même ne semble pas s'en être douté; je l’infère d’un 
passage de cette savante et curieuse digression, sur 
laquelle nous nous sommes si souvent appuyé et qui 
a servi de fondement à notre travail. 

Au commencement de ses Theologoumena, le géo- 
graphe dit : « Telle est la diversité. qui règne dans ces 
« traditions : ceux-ci déclarent que les Corybantes, les 
« Cabires, les Dactyles Idéens et les Telchines étaient 
« les mêmes que les Curètes; ceux-la prétendent qu'ils 
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« étaient parents entre eux, et séparés les uns des 
autres par quelques légères différences; mais qu'à 
« dire la chose en somme et en général, tous sans ex- 
« ception étaient des espèces de fanatiques et de Bac- 
« chants qui, sous forme de serviteurs sacrés, frap- 
« paient les esprits pendant la célébration des sacrifices, 
en se livrant à des danses armées avec tumulte et 
avec bruit, et en faisant retentir des cymbales, des 
tambours et des armes, ainsi que la flûte et des cris. 
Aussi ces cérémonies, et celles de Samothrace, et 
celles de Lemnos, et beaucoup d'autres encore, sont- 
elles regardées comme ayant une sorte de commu- 
nauté entre elles, par la raison que ceux qui y exer- 
cent les fonctions de ministres sacrés sont désignés 
sous un même nom. — Toaxÿrn à éoriv Év Toèc AGyots 
Toûroiug Touxtix, TÉv pèv Tobç abrobs Tois Koupñor roc Ko- 
pÜbavras, xai Kabeipous, xai “IOxtous AuxTÜdouc, at Ted- 
Livas dmoparvévruv, Tüv Ôè, ouyyeveis SAATAOV, Mai puxpés 
rivag adTav Tps LAXAOUS dLaxpopas diaoreXdvrev * Ge Ô 
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«rives Kat Baxyixods, ka évorkiw xuvfoer 1LeT& OopÜbou xa 
a dépou, rai xuubdhev, xai ruurévuv, xat émAEv, Ëre d ai. 
a oë, xat Boñs éxmAñTTovTas xaTa Tac iepoupylac èv dyfuart 
« Juexdvev * Gore La Tù ep TpOmov Tuva xouvomouetolar Taÿtd 
«me xat rüv Zauolpaxéiv nat Ta Ev Afuve, vai ŒÂRG TRE, 
«ce Jiù rd Tobs mpoméhouç Aé-pesdar robe abroUs‘. » | 

De là il suit en effet que les écrivains dont Strabon 
nous offre ici l'extrait ne connurent pas le caractère 
qui seul pouvait leur expliquer les ressemblances et 
les différences des Génies qu’ils étudiaient, ce carac- 


4. X, p. k66. 
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tére qui en faisait:les représentants personnifiés des 
progrès successifs de la métallurgie, depuis son point 
de départ jusqu'à son dernier terme. Mais ils virent 
fort justement qu'un rôle qui leur avait été commun à 
tous, c'était celui de zrénistres sacrés, rpérodu; tous 
furent en effet, nous l'avons constaté, les serviteurs de 
Rhée. Cependant ces mêmes écrivains se trompérent, 
en croyant que ces serviteurs avaient tous été des fa- 
naiiques et des Bacchants, ivBouowaorixobs xat Box ixoûs!. 
Ce caractère ne leur fut pas essentiel ni commun à 
tous, car il paraît très-indécis chez les Telchines, et 
ne se montre point du tout chez les Cabires. 

Parmi les écrivains modernes, le nombre est grand 
de ceux qui se sont occupés de nos Génies, soit pour 
en étudier une classe séparément, soit pour les consi- 
dérer toutes ensemble. Je ne m'arrêterai pas, comme 
on le pense bien, à exposer.leurs différentes opinions, 
encore moius à les examiner; ce serait un travail aussi 


4. C’est la thèse qu’a développée Heyne, en étendant ce carac- 

tère de furieux enthousiasme à-la célébration de plusieurs autres 
cultes, dans une dissertation intitulée : Religionum et Sucrorum cum 
furore peractorum origines et caussæ (Comment. Societ. Gotting., 
uw VII, p. 3-24). 
» Heyne était certainement un homme d’un savoir étendu et varié, 
et, ce qui est encore plus rare, un homme de goût; mais c'était 
aussi un de ces esprits faciles, qui courent en restant à la surface et 
qui pénètrent peu avant dans l’intérieur de leur sujet. Ici, par 
exemple, il a pris pour un caractère essentiel et fondamental un 
signe extérieur et tout superficiel. Ce n’est cependant pas le cas de 
juger son travail avec la dure sévérité de Tobeck, qui n’a pas craint 
de dire : « Cette dissertation de Heyne est louée par beaucoup de 
« monde; à moi, elle me paraît écrite en chaise de poste. — Lau- 
« datur hæc Heynii commentatio a multis; mihi in cisio scripta vi 
« detur (4glaopham., p. 1130). » 
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long qu’inutile. Je me bornerai à dire que presque tous 
semblent avoir cru que l’antiquité nous avait laissé fort 
peu de renseignements sur les personnages en ques- . 
tion, ou que du moins ils n'étaient pas obligés d'en 
tenir compte. De là des systèmes plus aventureux 
les uns que les autres, où ces écrivains n'hésitent 
pas à nous donner leurs pensées pour des faits et les 
rêves de leur imagination pour des croyances de 
l'antiquité. | | 

Le premier qui ait senti la nécessité de recueillir les 
divers passages relatifs à nos Génies, c’est Lobeck, 
dans cet ouvrage un peu prétentieusement intitulé du 
nom d’Aglaophamus, V'initateur de Pythagore à la 
doctrine des mystères; mais il a fait de son érudition 
un emploi qui ne prouve ni une grande rectitude de 
jugement, ni beaucoup d'élévation d'esprit, ni des 


vues très-étendues. Lobeck s’'indigna de voir une foule 


de romanciers déguisés sous les noms de mystiques, de 
symbolistes et d’hiérologues, s'emparer de la doctrine 
des mystères de l'antiquité, et la traiter comme un 
champ libre aux hypothèses, sans s'inquiéter de ce 
qu'avait pu penser et dire l’antiquité elle-même ; etil 
entreprit de leur montrer qu'ils affirmaient sans preuve, 
qu'ils bâtissaient sans fondement, et que leurs spécu- 
lations n'avaient pas même le mérite d'être d'inno- 
centes fantaisies, mais qu’elles pouvaient encore ca- 
lomnier l'antiquité. Jusqu'ici j'approuve son dessein 
et le sentiment qui l’'inspira. Mais Lobeck est allé plus 
loin ; il a prétendu non-seulement que l’on avait parlé 
jusqu’à présent sur la matière sans savoir, mais qu'il 
était impossible de rien savoir sur la matière. Cette 
assertion, un peu téméraire dans tous les cas, deve- 
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nait présomptueuse, si elle ne s'appuyait sur une dis- 
cussion solide et concluante; or, comment l'érudit 
a-t-il établi ce qu’il avance? Il a mis en regard les pas- 
sages dont le sens lui paraissait incertain, équivoque 
ou contradictoire, et, les balançant les uns par les 
autres, il lui a semblé que cette opération ne donnait 
qu'un résultat négatif, que le plus souvent c'était de 
part et d'autre une obscurité impénétrable, que ce 
qu'on affirmait ici on le niait lä,et que partout régnait 
l'incertitude. Si ce jugement était fondé en effet, il ne 
condamnerait pas seulement toutes les vaines hypo- 
thèses que l’on a imaginées jusqu'à présent, il interdi- 
rait encore toute étude des religions antiques. Mais 
par quelles raisons Lobeck l’a-t-il motivé? Le plus sou- 
vent par des affirmations gratuites, et quelquefois par 
une tentative d'impuissante discussion. Avec un esprit 
plus pénétrant et plus critique, il eût vu que ce qui lui 
à semblé équivoque et contradictoire s'explique et se 
concilie, que les ténèbres qu'il a épaissies à plaisir 
s'éclaircissent ou même se dissipent entièrement. Avec 
un esprit un peu plus généralisateur, il eût remarqué 
que ce qui lui a paru vague, incertain et sans liaison, 
présente des analogies et se laisse rattacher à des causes 
et ramener à un principe. Mais Eobeck manquait de 
philosophie; on ne peut lui contester sans doute un 
savoir étendu et varié, mais il est avant tout l'homme 
du détail, descendant jusqu'à la minutie. Il accumule 
les passages sans en chercher ou en saisir les rapports : 
c'est une érudition ‘à la Meursius, avec une connais- 
sance plus approfondie des sources, mais moins de 
candeur et de sincérité que n’en montre partout le 
grand compilateur. Son dépit, tout légitime qu'il était, 
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l'a mal servi, en le poussant à un sujet, qui était hors 
de ses moyens et au-dessus de.son aptitude. 
Toutefois, .il lui faut savoir gré d’avoir senti que 
l’histoire des religions antiques doit reposer sur les 
témoignages de l'antiquité. Tel est, en effet, le fonde- 
ment qu’il lui faudra donner désormais, à la condition 
de féconder ces recherches, c'est-à-dire de combiner 
Jes faits, d’en montrer les rapports généraux, et de se 
laisser ensuite mener aux résultats par une logique de 
bonne foi. Par là sans doute on ne sera plus libre de 
créer des systèmes à son gré; mais le devoir de l'his- 
torien est de constater, non d'inventer les faits. Ici 
donc la gêne deviendra tout profit, et, s’il nous est 
donné d'arriver à quelque vraisemblance en un pareil 
sujet, ce ne sera que par la méthode que nous venons 
d'indiquer. | 
Mais, dira-t-on, lorsque les faits manquent ou qu’on 
en est réduit à de douteuses et suspectes traditions, 
comme pour la doctrine intérieure des mystères, n’est- 
il pas loisible et même nécessaire de recourir aux con- 
‘ Jectures ? Je réponds non sans hésiter; où les faits 
manquent, l'historien se tait; au delà commencerait 
l'œuvre du romancier. Il faut savoir ignorer en une 
matière qui nous restera toujours inconnue. Les an- 
ciens ne nous ont rien révélé de ce qui se passait entre 
l'initiateur et l’initié, et le secret a été bien gardé. 
Voici, je pense, tout ce quil est loisible de faire. Ces 
religions avaient une histoire vulgaire, et, s’il est per- 
mis de dire, profane; on cognaissait aussi leur éta- 
blissement, leur culte et leurs. pratiques extérieures; 
or, en s’autorisant de ces faits connus et en s’aidant 
des vagues rumeurs qui passaient pour avoir transpiré 
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du sanctuaire, on peut sinon dévoiler tous les secrets 
de l'initiation, du moins en interpréter quelques sens 
allégoriques. c’ est ce sage principe d’induction que 
nous allons appliquer. à Fhistoire religieuse de nos 
métallurges. 

En remontant dans l’histoire mythologique la lon- 
ue chaîne des effets et des causes secondaires, nous 
arrivons à deux causes génératrices, le Ciel et la Terre. 
« Salut, s’écrie l'hymnographe homérique, mère des 
« dieux, épouse du Ciel étoilé :.» 


Xaipe, Oewv uitmp, Soy” Obpavoÿ &orepdevroc !. 


C'est le couple primitif, en effet, qui passe pour 


avoir produit l’innombrable multitude de dieux, qui 


finit par envahir tous les éléments. Bientôt le vaste 
empire de la Terre se partage entre plusieurs divinités, 
ou plutôt c'est la même mère régnant sous des noms 
différents, dont la Fable a fait sa nombreuse postérité. 
Cérès, sa fille, et Proserpine, la fille de cette dernière, 
président à la germination et à la fructification des 
plantes. On pense bien que parmi ces plantes, celle 
qui valut aux deux déesses le plus de reconnaissance 
et de vénération de la part des hommes, c’est le blé. 
Nourricier des hommes, en effet, le blé devint une des 
causes les plus effectives de la civilisation, et le sou- 
venir de son invention et de sa culture fut consacré 
par linstitution d’une religion et des mystères les plus 
célèbres de l'antiquité. Après le ble, la plante qui eut 
le plus d’action sur la vie des hommes, c’est la vigne. 
Aussi fonda-t-on un culte et des mysteres en l'honneur 


1: Hymn. XXX, 17. 
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du dieu qui avait fait connaître le vin, en l'honneur 
de Bacchus, le fils de Jupiter et de Proserpine. 

Mais les métaux furent aussi un instrument de civi- 
lisation non moins efficace que leblé, et dont la dé- 
couverte doit être plus ancienne. C'est à la Terre elle- 
même, c'est à Rhée que les hommes rapportaient ce 
bienfait, et ils le reconnurent en établissant dés la plus 
haute antiquité dans la Phrygie un culte en l'honneur 
de la déésse qui avait enseigné l'usage des métaux. 

Le culte des métaux fut d’abord sans mélange, ayant 
nos métallurges pour ministres, les mêmes que la 
déesse était censée avoir formés de ses mains. De bonne 
heure il passa dans la Samothrace, et s’y arrêta comme 
à une première halte au sortir de la Phrygie; mais 
l'établissement devint permanent et dura pendant plu- 
sieurs siècles. C’est qu'en effet le lieu était heureuse- 
ment situé : la Samothrace, ayant l'Asie à lorient, 
l’Europe à l’occident, touchait à la Thrace par le nord, 
et commandait du côté du midi toutes les îles dont est 
peuplée la Méditerranée; on l’eût dite choisie pour 
servir de réunion aux peuples de l’antiquité, comme 
elle devint en effet le rendez-vous général de leur dé- 
votion. Ajoutons que, pour servir de sanctuaire au 
culte de la métallurgie, nul endroit ne semblait encore 
plus convenablement choisi qu’une île entourée de la 
Phrygie, de la Thrace et de la Macédoine, c’est-à-dire 
des pays les plus fertiles en métaux. 

Toutes les religions de l’antiquité avaient leurs céré- 
monies secrètes : les anciens connaissaient l’empire du 
mystère sur l'esprit de l’homme, et savaient de quels 
liens puissants enchaïîneraient la foi des croyants ces 
espérances et ces craintes. Le culte de Rhée eut donc 
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aussi ses mystères, dont la célébrité balança presque 
celle des mystères de Cérès. Le scholiaste de Clement 
d'Alexandrie, interprétant le passage où son auteur 
rapporte qu'Éétion fonda les Orgies et les initiations 
de la Samothrace, nous dit : « ’Hetiov, ôvoua xüprov Toù 
€ ioropouévou mpérou xardobat rüv àv Sauolpdxn rh Péa ve- 
« AoupÉvEv puoTnpiwv . — Éétion est le nom propre de 
« celui que l’on raconte avoir institué le premier dans 
« la Samothrace les mystères célebrés en l'honneur de 
« Rhée. » Le scholiaste d’Aristide interprétant le pas- 
sage suivant de son auteur : « Zaptlpäxes d'y AAovTar rois 
(tepoig, xat TaÜTA TAÉVTEY ÔVOLAGTÜTATE ÉOTL, HANV Tv 
«€ ’EXkevotviwv”. — Les Samothraces se glorifient de leurs 
« mystères, qui sont, en effet, les plus renommés de 
« tous après ceux d’Éleusis, » nous dit : « Oürot puoripue 
«€ éiyov pobepa Tic Péxs?. -— Ces Samothraces étaient en 
« possession des redoutables mystères de Rhée. » 
Mais avec le temps la bonne déesse abandonna aussi 
ce sanctuaire à ses enfants, et sembla s’effacer elle- 
même. Les ministres associés à sa religion reçurent les 
honneurs divins, et à ce culte se vinrent joindre Cérès, 
Proserpine, Pluton et Mercure, toutes divinités sou- 
lerraines, c’est-à-dire habitant les entrailles de la terre. 
Plus tard, nous l'avons vu, lorsque les Cabires se 


furent emparés à peu près exclusivement du sanctuaire 


de Samothrace, ils représentèrent Cérès, Proserpine, 
Pluton et Mercure sous les noms mystiques d’Ariérus, 
d'Axiocersa, d'Axiocersus et de Casmilus. 

À ces divinités s’en a'::utèrent successivement d’au- 


4. Ad Rom. Protrept., p. 12, ed. Pott. 
2. Aristidl. Oper., t. 1, p. 308, ed. G. Dindorf. 
3. T. IL, p. 324. 
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tres dont nous devons dire un mot, car toutes elles 
furent attirées au sanctuaire par leur affinité commune 
avec la cause première de cette religion, avec la dé- 
couverte des métaux. 

A côté de Proserpine se trouvait naturellement une 
déesse que l’histoire mythiqué en a rapprochée jusqu'à 
les confondre : c’est Hécate, la même qui s'appelait 
Diane sur la terre et Lune dans le ciel. Indépendam- 
ment de sa participation au culte des divinités réunies 
de la Samothrace, Hécate recevait des adorations par- 
ticulières dans un antre de cette île appelé Zérinthe, et 
on immolait des chiens en son honneur, comme nous 
l’apprend Lycophron. Parlant de Dardanus, il dit qu'il 
passa dans la Phrygie, « Après avoir quitté Zérinthe, 
« l’antre de la déesse à laquelle on immole des chiens, 
« et Saos (Samothrace), l'établissement ‘bien fortifié 
« des Corybantes. » | 


Zipuwôov évrpov rfi xuvospayoës Beñc 
Atmov épuuvov xrioua Kup6avrwv Zdovi. 


Nonnus nous représente Harmonie faisant ainsi ses 
adieux à la Samothrace : « Antres des Cabires, adieu; 
« adieu, rochers élevés des Corybantes, je ne verrai 
« plus la torche nocturne des fêtes d’Hécate, adorée: 
« comme mére. » 


sos. . "Avtpx KaGeipev, 
Xalpere, xat oxomial Kopubavriôes * obxéti Aeucau 
Mnrp@ns “Exarns vuyinv Otucwdex mebxnv ?. 


Mais si Hécate se trouvait par là deux fois adorée 


1. Alexandr., 11. 
2. Dionys., IV, 183 sqq.; cf. XXIX, 214. 
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dans la Samothrace, faut-il croire qu'il en ait été de 
même de Cérès et de Proserpine ? Strabon nous dit : 
« Le géographe Artémidore assure que près de la Bre- 
« tagne est une île où l’on offre à Cérès et à Proser- 
« pine un culte semblable à celui qui leur est rendu 
« dans la Samothrace. — œnoiv elvar vioov mpès Tà Boe- 
« Tavvixt, xaË” hv émotx roïç ëv Zawobpaxn mepi Tv AÂunTpav 
« xat Tv Koôpnv Leporoueirat. » 

Je pense qu’il n’y a qu’une conséquence possible à 
tirer de la phrase de Strabon : c’est que Cérès et Pro- 
serpine, indépendamment des honneurs qu'elles par- 
tageaient avec les autres divinités du sanctuaire, en 
recevaient encore de particuliers ; car on ne peut sup- 
poser que les insulaires dont il parle aient rendu à ces 
déesses un culte qui rappelät les mystères de la Samo- 
thrace. 

Un dieu qui avait sa place marquée dans le temple 
où se célébraient des mystères fondés sur la métallur- 


gie, c'était assurément Vulcain, dieu du feu et des 


métaux, Vulcain, qui présidait aux travaux de la forge. 
Aussi lui en ouvrit-on les portes : toutefois, aucun 
texte ne le déclare expressément; mais il ÿ a des in- 
dications qui font foi. 

ll suffirait déja des rapports mystérieux que l'his- 
toire mythologique établit entre Vulcain et la Terre au 
sujet de la naissance d’Érichthünius. Nonnus, faisant 
savamment allusion à la production incomplète et 
partagée de cet enfant, à cette paternité commencée 
avec Minerve et consommée avec la Terre, fait dire à 


Vulcain par Jupiter : « Et toi, Vulcain, amoureux d’une 


1. IV, p. 198. 
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«Vierge, fiancé de la Terre, qui acheva ta: progéni- 
cire» ‘ 


1. Kai où, teheaoryôvou praonapBeve vuuple L'ains, 


Grec '"Hpuiote ss. ° 


<\ls ' 


L'histoire mythologique nous montre en second lieu 
Yalein assistant dans la Samothrace avec les autres 
diepa aux noces d’'Harmonie, et faisant un riche pré- 
sent à la jeune épouse de Cadmus. 

1 Enfin. la prépondérance que les Cabires avaient ac- 

quise dans le sanctuaire de Samothrace ne permet 
paint.de supposer qu’ils n'y aient pas attiré le dieu 
qui. passait pour étre leur père. 
Mais ou demandera peut-être s’il n’y eut point alors 
çopflit d’attributions entre Rhée et Vulcain au sujet de 
l'invention des métaux. L'opposition n’est qu'appa- 
rente; Vulcain n'envahit pas le sanctuaire, il y fut 
reçu, On reconnaissait plusiéurs Vulcains, au rapport 
des théologiens cités par Cicéron, et le plus ancien 
passait pour fils du Ciel*. Mais en admettant le plus 
anciennement autorisé, celui d'Homère et d’'Hésiode, 
né de Junbn et de Jupiter, il s'ensuivra toujours que 
nous n'avons en Jui qu’un fils ou un petit-fils de Rhée, 
c’est-à-dire nne divinité subalterne, qui tenait peut- 
être son industrie de la grande mère phrygienne, et 
qui ne put entrer qu'accessoirement en partage des 
mystères de la Samothrace. 

J'ai encore à signaler une différence essentielle entre 
les deux espèces de métallurgie que représentaient les 
4. Diorys., XXVII, 317. 

2, De Nat. D., U, 22. 0 
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deux divinités, différence qui a été déjà touchée à l'ar- 
ticle des Cabires. Celle de Rhée fut d'abord tout élé- 
mentaire, et s’éleva ensuite progressivement ; celle de 
Vulcain se révèle tout d'un coup, comme une inspira- 
tion que le dieu envoie aux mortels. Vulcain ne quitte 
päs l'Olympe pour enseigner son art, et il n’exécute 
que des travaux destinés aux dieux ou commandés par 
les dieux; la déesse se fait l’institutrice des hommes, 
et suit pas à pas le développement de leur intelligence, 
donnant à la fois l’exemple et le précepte, comme le 
fera Cérès-en enseignant la culture du blé. 

Le voisinage de Vulcain semblait devoir à son tour 
attirer Minerve, non-seulement à cause de l'aventure 
que nous venons de rappeler, mais encore parce que 
l'antiquité les associait dans l'invention des arts : « La 
« plupart, dit Phurnutus, attribuent à Minerve et à 
« Vulcain l'invention des arts. — Oi mhcious rñ ‘Aônv& 
«a xai T@ ‘Houiorw Tac Téyvas avartbéxor". » Mais Minerve 
ne fut jamais comprise parmi les divinités souterraines, 


et jamais elle ne s’occupa des arts qui concernent la 


métallurgie. 

Une déesse plus étrangère encore en apparence aux 
dieux de‘la Samothrace, et qui cependant fut admise 
au milieu d’eux, c'est Vénus; mais ce ne sera pas sans 
discussion que nous lui pourrons assurer sa place au 
sanctuaire. 

Dans le temple de Vénus, à Mégare, on | voyait de la 
main de Scopas les statues d’Éros (l'4mour), d'Himé- 
ros (la Passion amoureuse), et de Pothos (le Désir), 
nous apprend Pausanias : « Zxdma Ôè "Epog xai Iuegos xai 


4. De Nat. D., XIX. 
40 
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« Hô%os*. » De son côté, Pline, qui n’a point parlé de 
ces statues, nous dit : « Scopas fit Vénus et Pothos et 
« Phaéthon, qui sont adorés à Samothrace avec les 
« plus saintes cérémonies. — Is fecit Venerem et Po- 
« thon et Phaethontem, qui Samothrace sanctissimis 
« cærimoniis coluntur*. » 

Pline aurait-il commis là quelque confusion ? Après 
y avoir mürement réfléchi, je n’en crois rien. Vénus 
était solennellement adorée à Lemnos, l'ile de Vulcain; 
la vengeance qu’elle tira des Lemniennes, qui avaient 
négligé ses autels, suffirait pour le prouver. Elle était 


aussi adorée dans la Thrace, et de là l'épithète de Zé 


rinthienne, Znpwia, qui lui est donnée deux fois par 
Lycophron*, du nom de Zférinthe, ville de Thrace, 
située près de l'embouchure de l'Hebre, et qu'il ne 
faut pas confondre avec l’antre de Zérinthe, qui se 
trouvait dans la Samothrace, et dont nous avons parlé 
à propos d’Hécate. Que de la Thrace ce culte ait passé 
dans la Samothrace, rien de plus naturel; il y était 
appelé par Vulcain et par les Cabires eux-mêmes. Le 
temoignage de Pline confirme donc la vérité d’un fait 
déjà très-vraisemblable. 

Que faire cependant de Phaëéthon? Un manuscrit de 
Pline l’a supprimé, et, sur cette autorité, M. Sillig, 
dans son Catalogue des Artistes, à l'article Scopas, a 
réduit à deux les trois statues du sculpteur. C'est un 
grand tort. Pour respecter ce nom, il suffisait de se 
rappeler l’ancienne tradition consacrée par Hésiode. 
Parlant de Phaéthon, non le fils du Soleil et de Cly- 


4. I, 43, 6. 
2. Nat. Hist., XXXVWI, L, 7, 
3. Alexandr., hh9 et 958. 
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mène, mais le fils de l’Aurore et de Céphale, Hésiode 
nous apprend que Vénus, éprise de cet adolescent, ou 
plutôt de cet enfant, qui n'avait encore que les goûts 
de son âge (taï9” draka ppovévra), « S'élança dans les 
« airs, aprés l'avoir enlevé, et en fit pour san temple: 
« merveilleux un ministre nocturne, un Génie divin. » 


FOor dvepsubauévn, xal puv Cudéotc èvt vrioïc 
Nnonodov vüytov noriouto, Balova Stov1. 


Mais la difficulté n’est pas encore par là tout à fait 
résolue. Comment est-il arrivé que Scopas se soit 


4 e A e . e 
exercé deux fois sur le même sujet? Pausanigs nous 


suggère la réponse. Après avoir donné quelques détails 
sur le temple de Minerve à Tégée, qui remplacça celui 
qu'un incendie avait détruit, il ajoute : « J'ai appris 
« que l’architecte de ce nouveau temple fut Scopas de 
« Paros, qui fit aussi des statues en beaucoup d’en- 
« droits de l'ancienne Grèce, ainsi que dans l'Ionie 
«et dans la Carie. — ‘Apyuréerovx Où Eruvbavéunv Sxd- 
« mav aûroÿ evéoar Toy Ilprov, 06 xai aySAUATX moÂA«yoù 
« rüç dpyaias EXAddog, Ta dù xai épi ’Lwviuv re xai Kapiav 
« Exoincs *, » C’est probablement dans un de ces voyages 
que, s’étânt arrêté à Samothrace, et déjà connu par 
les statues qu'il avait faites pour le temple de Mégare, 
il aura été prié par les insulaires de leur faire aussi une 
Vénus et ses deux acolytes; et comme rien n'empêche 


de supposer se séjour à Samothrace, après la recon- 


struction du temple de Tégée, reconstruction qui dut 
être postérieure à la deuxième année de la XCVI° Olym- 


À. Theogon., 990 sq. 
2. Pausan., VIIL, 45, 3 et. 
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piade,.avant J.-C, 395, puisque ce fut cette anriée-là 
même que brüla le premier temple, nous sommes 
libres de placer la date approximative des nouvelles 
s'atues dans l'Olympiade suivante, entre les années 392 
et:390 avant l’ére chrétienne. 

.:Enfin, pour avoir terminé la liste des divinités qui 
se rattachèrent successivement aux dieux de la Samo- 
thrace, deux héros divinisés, que l'on s'attendait peu à 
voir figurer dans le sanctuaire, les Dioscures, y furent 
utroduits par ordre du destin et sur la décision des 
orarles, ainsi que nous l'avons exposé à l’article des 
Cabires. 

: La religion de Samothrace ne fut donc dans le prin- 
 cipe ‘qu’une simple institutiori de mystères fondés sur 
la rnétallurgie, et présidés par Rhée, qui eut nos mé- 
tallurges pour ministres. Ces prêtres, ayant transmis le 
bienfait dela déesse aux autres hommes, furent divi- 
nisés par la reconnaissance. L’antiquité elle-même l'a 
déelaré. Diodore de Sicile nous dit, en parlant des Dac- 
tyles, qui furent les premiers instituteurs : « Et comme 
« ils s'étaient montrés les auteurs de grands bienfaits 
« envers l'espèce humaine, ils reçurent des honneufs 
« immortels. — AdExvrac dt pLayähuv dyabüv &pynyods ye- 
& HERO be ré péver TÜv dvbpomov, ruLGv ruyeiv Gavéreav !. » 

-À ung-époque qu'il serait impossible de déterminer, 
mais dans tous les cas, à.une époque fort ancienne, le 
sanctuaire de cette ile forma des diverses religions qu’il . 
avait accueillies un mélange plus ou moinsintime, une. 
sorte de syncrétisme mystique, et; à la tête de cette 
confusion, il plaça les. Cabires, eu leur adjoignant par- 


1. V, 64. 
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fois les.Coryhanies, et pas tard substitua les Diosoures 
aux Cabires. . ; 

. Maintenant, comment rattacher la métallargie à aces 
mystères ? Le fait pourrait n'être pas explicable qu'it 
n'en serait pas moins certain, car il y a des preuves" 
qui le confirment. Mais n'aurions-nous pas aussi quel- 
ques raisons pour l'expliquer ? Si.je ne me trorhpes- 
nous n'en sommes pas tout à fait dépourvus. : «1 

. Nous avons vu quel emploi firent nos. métallurges, / 
‘ surtout les Corybantes et les Curètes, des métaux qu'ils! 
avaient travaillés; ils fabriquèrent des armes offensives : 
et défensives. Des armes, tel fut le premier usage du 
premier métal, c'est-à-dire du cuivre. Le coutre ‘de la 
charrue viendra plus tard avec la découverte du blé. : 
IL faut d’abord des armes pour se défendre contre.les’ 
animaux et contre les hommes, ou pour les attaquer : : 
c’est la marche de la nature. Lorsqu'on déconvre dans ! 
.la Thébaïde les premières mines de cuivre et d’or, on: 
en fait, nous a dit Diodore de Sicile, à l’article desi: 
Cabires, des armes pour tuer les animaux et des.in-:' 
struments pour travailler la terre : « “Orha re xaraceui ” 
« auoûar, du y 7x apia xreivovras, ai Thv yAv Épyalous- 
« vous’. » La déesse qui donna les premières lecons de . 
leur industrie à nos métallurges leur a suggéré aussi : 
le premier emploi du métal, et bientôt elle a recouts 
ellé-même aux armes fabriquées par ses serviteurs. 
Nous connaissons l’artifice qu’elle imagina pour sous- : 
traire ses enfants à la voracité de Saturne, et elle veut: 
aussi les protéger contre tout autre danger. Or, d'où : 
venaient le bruit.des.cymbales et le cliquetis des bou- - 
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cliers et des lances entre-choqués, et les danses armées 
dont les pas retentissaient comme l'airain ? D’où ve- 
naient ces démonstrations extérieures, qui caractéri- 
sèrent non-seulement le culte de Rhée, mais toutes les 
religions issues de la sienne? J'y vois un souvenir sym. 
bolique et figuré des premiers travaux de l'industrie 
métallique et de l'invention des armes et de l'usage 
sacré qu'en firent nos Génies métallurges. Gardons- 
nous d'y chercher simplement, comme on la voulu 
faire, des marques de joie : ces cultes différaient trop 
entre eux pour avoir une manifestation identique, et 
ils ne se prétaient pas tous assurément à l'expression 
de la joie. Aussi n'est-ce pas à ce signe superficiel que 
s’arrétait Varron, lorsque, dans son grand ouvrage sur 
les Dieux, expliquant le bruit des cymbales et des in- 
strumnents de fer qu'on agitait aux fêtes de Rhée, il di- 
sait que l'on produisait ce bruit pour signifier que les 
instruments de culture de la terre avaient été primiti- 
vement d’airain, avant l'invention du fer : « Cymbalo- 
« rum sonitus, ferramentorum jactandorum ac ma- 
« nuum, et ejus rei crepitus in colendo agro qui fit, 
« significat quod ferramenta illa ideo erant ex ære, 
« quod antiqui illam colebant ære, antequam ferrum 
« esset inventum®. » Explication qui présente la plus 
grande analogie avec celle que nous proposons. 

Le rapprochement qu’établit le savant Romain entre 
les deux rôles du même métal, dans les'cérémonies du 
culte et dans le labourage de la terre, indique un rap- 
port plus intime entre Rhée et Cérès, et nous autorise 
à supposer que, dans l’initiation, on révélait l'identité 


4. Fragm., t. 1, p. 226, ed. Bipont. 
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des deux déesses. Aussi bien est-ce la doctrine des 
théologiens, qui confondent ensemble Rhée, Cérès et 
Proserpine. On devait encore montrer l’étroite dépen- 
dance de l'invention des métaux et de l’invention de 
la culture du blé, dépendance telle que la seconde 
pouvait être considérée comme l'effet de la première. 
Mais, s’il en est ainsi, toutes les religions associées dans 
le sanctuaire de Samothrace reposaient en réalité sur 
le culte des métaux; car toutes ces religions se rédui- 
sent à deux, celle de Rhée et celle de Cérès et de Pro- 
serpine, ou plutôt elles se réduisent à une, celle de 
Rhée. Aucune destraditions relatives à ce qui se pouvait 
passer dans l'intérieur du sanctuaire ne contrarie ces 
inductions; loin de là, tout les seconde et les autorise. 

Hérodote avait été initié aux mystères de la Samo- 
thrace, dont il attribue l'institution aux Pélasges, Dans 
un endroit, il raconte que c’est de ces peuples que les 
Athéniens avaient emprunté l'usage de représenter Mer- 
cure ithyphallique, et, à ce propos, il nous apprend 
qu’il était question du dieu ainsi représenté dans les 
initiations de la Samothrace. Mais ici, comme ailleurs, 
le dévot historien s'est réfugié dans sa réserve scrupu- 
leuse. « L'homme, dit-il, qui est initié aux mystères 
« des Cabires que célèbrent les Samothraces, qui les 
«. ont reçus des Pélasges, celui-là sait ce que je dis. — 
« "Ocris Jè Ta Kabeipov Opyra MENTAL, Ta Sxuobpines ËTr- 
« tekéouor, napahabéyres Tapa Ileéhaoyüv, oùros bvñp oide Tù 
« éyw'. » — « Les Athéniens, continue-t-il, sont donc 
« les premiers entre les Grecs qui ont fait les statues 
« de Mercure dans l'attitude ithyphallique (erectis pu- 
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te dendis), l'ayant appris des Pélasges. Quant-aux Pé: 
s:lasges, ils donnent une raison mystique de cette 
«attitude, conforme à ce qui est exposé dans les mys- 
« tères de Samothrace. — ’Op0x &v Eyeu ta œidoïæ vd- 
« yéuara Toÿ Eouéo ‘Aônvaïor püror “EXAvov, praôvres 
« rap Hehaoÿ@v, émouioavro. Où dÈ Ilehaoyot ipdv Tivæ AdYov 
« mept adToù Ehchav, T& v roïot v Zauobpnix} prucrngiou 
((: Ô eÿ AÀ\WTA. » 

Quelle était cette raison mystique des Pélasges ? Nous 
la trouvons sans doute dans Cicéron, qui, parlant de 
Mercure, non le fils de Jupiter et de Maïa, mais le plus 
ancien des Mercures, fils du Ciel et de la Lumière, nous 
dit qu’à la vue de Proserpine il se sentit si violem- 
ment épris, qu’il trahit sa passion par une attitude 
obscène : « Mercurius unus Cælo patre, Die matre na- 
« tus, cujus obscænius excitata natura traditur, quod 
« adspectu Proserpinæ commotus sit‘. » 

Quelle était cette doctrine exposée dans les mystères? 
On peut conjecturer que le prêtre disait à l'initié que 
Proserpine avait d'abord repoussé Mercure en frémis- 
sant de colère, et que le dieu avait abandonné sa ten- 
jative. C'est en effet ce que nous apprennent les an- 
.ciens : « Brimo, nous dit Tzetzès, désigne Proserpine. 
« parce qu'elle frémit de colère contre Mercure qui 
.« cherchait, dans une partie de chasse, à lui faire vio- 
.«'lencé; et le dieu cessa même alors sa tentative. — 
« Boo, à Ilepospôvn, dt 7 Eouf Bidlovre adriv év xum- 
4 yacie iveGpufoaro, ai oÙTwc Exeîvoc éTauên To ÊyYEupn- 
« pœros *..» Mais le prêtre devait ajouter que plus tard 
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Ja ‘déesse se rendit aux désits persévérants du dieu); et 
que l'union mystérieuse :s’accomplit sur les: berds-tdlu 
lac de Bœbé, dans la Thessalie. Fropero a rebuelli et 
consacré la tradition : etui 


. . | . I LS N N _ + Ÿ Le » 
Mercurio et sanctis fertur Bœbeïdos undis 


Virgineum Brimo composuisse ‘latus”, 


Ensuite, s'élevant jusqu’au symbole, peut-être l'ini- 
tiateur disait-il à l'initié que : Prosérpine: portaif le 
germe, que Mercure possédait la verta fécondante, et 
qu’à un moment donné leur concours devenait fatalé- 
ment nécessaire pour apérer la génération des plantes, 

Je viens de donner le seul détail qui'se rattache «di 
rectement aux mystères. de la Samothrace, et encore 
a-t-il fallu recourir à une conjecture pour sonder cet 
wnique secret de l'initiation. Mais ici j’enterids les sym- 
bolistes et les hiérologues se récrier et me rappeler la 
mort cabtrique dont ils ont tant parlé, cette mort ca- 
birique qui semble s'être établie comme un fait incon- 
testé dans l'érudition et l'archéologie. ‘Je suis dont 
obligé de dire aussi mon sentiment sur ce point. 

Et d'abord, qu'était-ce que la mort cabirique? Il 
s’en faut que l’on ait consulté tous les textes, et qu'on 
les ait interrogés comme ils demandent à l'être. , 

À une certaine époque, qui sera précisée plus bas, 
il s'établit une tradition au dire de laquelle: l’un‘des 
trois Cabires avait été tué par ses deux frères. : 

« Si tu veux, dit Clément d'Alexandrie, être admis 
‘@dussi;a la contemplation des mystérés des ‘Cory- 
« bantes : ceux-ci, ayant tué leur troisième frère, en- 
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« veloppèrent la tête du mort d'un voile de pourpre, 
« et, après l’avoir couronnée, l’ensevelirent, la trans- 
« portant sur un bouclier d'airain au pied du mont 
« Olympe. Et leurs prêtres, les Anactotélestes, appe- 
« lant les Corybantes Cabires, nomment aussi le mys- 
« tère cabirique. — Ei Oékes ©’ émonredoar Kai Ta Kop- 
« Gdvrev dpyix” Toy Tpurov ddekpèy dmoxreivavreg oÙroL, Tiv 
« xepaXhv Tog vexpoÿ qouvxide dmexahubérnv, ai xatanté- 
« Vavre Eabérnv, pépovres éri pans domidoe md Tac ru 
«© peiag roù "OAiprou. Où à iepeïc où rüvôe, où Avaxroreheral, 
«c Kabeipous roc KopÜ6avras xahoDvres, rai Tv Teherhy Kaba. 
& pixy xaTayYÉA ROUE *. » 

*« Livrons aussi à l'oubli, dit Arnobe, le culte des 
« Corybantes, dans lequel on transmet ce saint mys- 
« têre : un frère massacré par ses frères. — Oblivioni 
« etiam Corybantia sacra donentur, in quibus sanctum 
« illud mysterium traditur : frater trucidatus a fratri- 
« bus”. 

« Dans le culte des Corybantes, dit à son tour Fir- 
« micus, le fratricide est honoré; car un frère a été tué 
« par ses deux frères, et dans la crainte que quelque 
« indice ne décelât le meurtre commis par les mains 
« fraternelles, les meurtriers consacrent la dépouille 
« du mort au pied du mont Olympe. C’est ce même 
« Corybante qu’adore la folle croyance des Macédo- 
« niens. C’est là le Cabire sanglant que les Thessalo- 
« niciens invoquaient autrefois avec des mains en- 
« sanglantées. — In sacris Corybantum parricidiun 
« colitur; nam unus frater a duobus interemptus es; 
‘ 
1. Protrept., IL, 20, p. 16, ed. Pott. 
2. Adv, Nat., V, 19. 
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‘« et ne quod indicium necerh fraternæ mortis aperiret, 


« sub radicibus Olympi montis a parricidis fratribus 
« consecratur. Hunc eundem Macedonum colit stulta 
« persuasio. Hic est Cabirus cui Thessalonicenses quon- 
« dam cruento, cruentis manibus supplicabant‘. » 
Enfin lé pseudonyme Orphée, s'adressant à un Co- 
rybante-Curète, l’appelle Curète nocturne, Corybante 
qui erre seul, « Corybante ensanglanté, déchiré par 


«ses deux frères. » Nuxreptvèv Kobpnta, épnmôThavoy Ko- 


pibavræ, 


Doiviov, afuaybivra xactyvñtuwv Énd tac ?, 


Voilà ce que l'antiquité rapporte de la mort cabi- 
rique. Mais où se faisait la commémoration de ce 
tragique événement? Était-ce dans le sanctuaire de 
Samotbrace, comme le croient fermement les mysté- 
riographes? Était-ce même dans l'enceinte de cette 
ile? Évidemment non : il suffit de lire avec quelque 
attention les passages que nous venons de citer pour 
se convaincre que la scène avait lieu en Macédoine. 
Lactance, dans un passage qui a été déjà rapporté plus 
haut, fait une évidente allusion au même événement, 
lorsqu'il dit : « Macedones summa veneratione colue- 
« runt Cabirum'. — Les Macédoniens adorérent un 
« Cabire avec une profonde vénération. » 

Ainsi l'on dut supposer de violentes dissensions éle- 
vées entre ces Génies, et, par suite, le meurtre de l’un 
d'eux accompli par les deux autres. C'est à cette occa- 
sion sans doute que les Macédoniens eurent l’idée d’at- 


4. De Error. prof., p. 15, ed. Wower. 
2. Hymn. XXXIX. 
3. Instit. divin., 1, 15, 8. 
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ürer dans leur pays le Cabire proscrit, et de lui rendre 
le temple et les adorations que ses frères lui avaient 
ravis. | 

. Mais quelle fut la première origine, la cause primi- 
tive de cette tradition? Je vais dire ma conjecture, et, 
si je me trompe, j'aurai du moins l'avantage d’appeler 


l'attention sur un fait remarquable de l’histoire de nos 


métallurges, et qui a passé inaperçu. 


Il existe un proverbe, qui remonte à une haute an- 


tiquité, sur l’un des Dactyles, sur Celmis, le premier 


des trois Génies célébrés par l’auteur de la Phoronide, 


et qui s’appelaient, comme nous l'avons dit, Celinis, 
Damnaménée et Acmon. Ce proverbe est ainsi conçu : 
Kéus év oudipw, Un Celmis dans le fer, c’est-à-dire 
dans l’art de travailler le fer. Zénobius, qui nous l'a 
conserve, l’explique de la manière suivante : « Ce 
« proverbe s'applique à ceux qui ont une extrême 
« confiance en eux-mêmes, parce qu’ils sont naturel- 
« lement forts et difficiles à vaincre. Celmis, en effet, 


« fut un des Dactyles Idéens qui outragea Rhée la 


« mére, et qui n’accucillit pas la déesse, reçue avec 
« une hospitalité bienveillante par ses frères . dans 
« l'Ida; c'est par lui que fut forgé le fer le plus dur. 


« Sophocle fait mention de l’histoire dans ses drames” 
« satyriques. — AÜTn Térretur ÉTt Tüv cpidpx ÉAUTOLS Ft- 
, et # \ / : / . 

« qreucavrov, ÊTt Loyupor xai ducyeiputor meplxact. Kékut 
A ci T ” 3 EN u om S nt tn’ 6 # 

« yap [av] els Tüv ’Idaiov AxxrÜkewy Tv pnTépz Péav U6pt- 
«que, nai à bmudebduevac [riv Gedv Éevuobeiouv]! dd rüv. 


4, “Les derniers éditeurs de Zénobius, Leutsch et Schneidewin, 
ont mis ici le signe de la lacune, Il y manque, eû effet, plusieurs 
mots, Je ne sais si je les ai heureusement rétablis; je pense du 
moins être resté fidèle au sens et avoir complété la pensée de Fauteur 


ste tnt nt 


« dJekpüy ebpevéx dv Th In dp où 8 oressdratos dyévero 
« cidnpss. Mépyntar Tñg laropixs ZopoxAñç ëv Exrlpots'. » 

Le commencement de cette histoire nous à été con- 
servé, si je ne me trompe, par le scholiaste d’Apollo- 
nius de Rhodes, ‘qui écrit : « D'autres disent qu'ils 
« furent appelés Dactyles Idéens de ce qu'ayant ren- 
« contré Rhée dans l’Zda, ils accueillirent amicalement 
« la déesse et lui touchèrent les doirts. — Où dé oucv 
(« Grt 'Idutor Aaxtukor ÉXAnônouv, Gr évrèc *Idnc ÉVTUYOVTES 
«+9 ‘Péa, idebuüoavro rav Üedv, ai Tüv daxTrÜluv adrhç 
« Abavro*. » 

Îl résulterait donc de cette tradition que l'un des 
Dactyles se sépara de la société de ses frères par un 
sentiment d'orgueilleuse supériorité et par le refus im- 
pie des égards qu'il devait à la mère des dieux. Jusqu'où 
cette discorde alla-t-elle? on ne le sait; mais il est fort 
naturel que plus tard on s’en soit souvenu pour sup- 
poser entre des membres de la même. famille une dis- 
corde qui alla cette fois jusqu’à l'homicide, surtout si 
l'on admet que la superstition ait été intéressée à cette 
division. 

Voilà quelle fut, je pense, l’origine de la mort cabi- 
rique. 1 ne faut en chercher l'idée ni dans la mort 
d'Attis ni dans le meurtre de Bacchus massacré par les 
Titans, bien que ces tmditions aient été associées et 
mélées ensemble. Le même Clément d'Alexandrie, 
après nous avoir raconté le meurtre du Cabire, ajoute 
que les deux fratricides s’étant emparés de la ciste où 
avaient été enfermées les parties mutilées, non de leur 


4..1V, 80, . 
2. Ad drgonaut., 1, 1199. 
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frère, mais du jeune Bacchus, s’enfuirent en Tyrrhé- 
nie, et offrirent cette ciste et son contenu à la véné- 
ration de ce peuple, aidota pat xiornv Bpnoxeberv mapaleuéve 
Tupnvots. « Et voilà pourquoi, ajoute-t-il, quelques-uns 
« veulent, non sans vraisemblance, que Bacchus, ainsi 
« mutilé, soit appelé Attis. — Ar” hv airiav obx dmaxôruxs 
« Tôv Auvuody Five ATTiv, mpooayopetecar Dédouatv, aidoiwv 
& ÉGTEPALÉVOV. D 

Ces fables étaient très-distinctes; mais on voit com- 
ment le sort commun des victimes a pu les rapprocher. 


Je veux me faire encore une question sur cette mori 


cabirique. À quelle époque devint-elle un objet du 
culte des Macédoniens ? À une époque qui ne peut re- 
monter, ceci soit dit avec la paix des mystériographes, 
au delà du premier siècle de l’ère chrétienne. Remar- 
quons, en effet, que ce sont seulement des écrivains 
ecclésiastiques qui rappellent ce meurtre; je le dis en 
songeant au pseudonyme Orphée, dont la date ni la 
qualité ne m’embarrassent. Or, comment concevoir 
que l'antiquité païenne, mythique et historique, eût 
passé sous silence un pareil événement ? Mais, dans ce 
cas, les chrétiens l’auraient-ils imaginé? Loin de là; 
voici, je crois, la vérité. | 

Les Thessaloniciens paraissent avoir les premiers 
accrédité la tradition relative à la mort cabirique, et 
offert un asile à l'ombre errante du Cabire massacré. 
De là ce Génie représenté sur leurs médailles, seul, 
debout, dans un temple. Après un laps d'environ deux 
siècles, ce culte tomba chez eux en désuétude, et passa 
dans d’autres villes de la Macédoine, où il était encore 
en pleine vigueur au quatrième siècle. C'est ce que 
Firmicus a positivement attesté quand il a dit : « C’est 
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« ce même Génie qu'adore, colit, la folle croyance des 
« Macédoniens. C’est là le Cabire sanglant que les 
« Thessaloniciens invoqguaient autrefois, quondam sup- 
« plicabant. » Ù 

Mais il y a plus, en marquant l'époque où le culte 
subsistait encore dans certaines villes de la Macédoine, 
Firmicus nous met aussi à même de conjecturer à 
quelle époque il dut être pratiqué par les Thessaloni- 
ciens. En effet, ce présent, colit, adore, date de l’épo- 
que de l'écrivain, du milieu du quatrième siècle; et, 
si ce passé quondam, autrefois, ne se détermine pas 
rigoureusement, il nous autorise du moins à remonter 
deux siècles plus haut, 

Maintenant, pourquoi les écrivains ecclésiastiques 
surtout se sont-ils attachés à relever ce meurtre d’un 
Cabire ou d’un Corybante par ses deux frères? Ils l’ont 
fait, je crois, par représailles. On sait que les païens 


. reprochaient aux premiers chrétiens de célébrer un 


affreux sacrifice, d’immoler un enfant et d’en dévorer 
les membres sanglants. C’est ce que nous apprennent 
les apologistes de la religion chrétienne, en repous- 
sant avec une éloquence indignée cette horrible ca- 
lomnie*, | 
Ainsi, la mort cabirique est étrangère aux mystères 
de la Samothrace, et elle appartient exclusivement à la 
religion macédonienne, Son introduction dans Le culte 
ne date pas d’une antiquité fabuleuse, comme on a 
paru le croire, mais seulement des premiers siècles de 
l'ére chrétienne, et, pour en expliquer vraisemblable 


4, Tertull, 4pologer., VIL, p. 77. — Minuc. Fel. Oct. IX, p. 52, 
ed. Lindner, 
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ment la première origine, c'est à l'histoire dg nos mé- 
tallurges qu'il se faut adresser. 

, Cependant, si nous enlevons la mort cabirique | au 
sanctuajre de la Samothrace, nous lui devrons ôter 
aussi tout ce qui lient inséparablement à cette com- 
mémoration. Et d'abord les prêtres qui présidaieut 
aux mystères, les 4nactotélestes, et ensuite leurs pres- 
criptions, notamment la plus sévère de toutes, l'ex- 
clusion de la plante appelée ache, parce que cette 
plante passait pour être le produit du sang du Cabire 
mis à mort. Clément d'Alexandrie nous dit : « Où à 
| « Lapetg oi rüvde KopubayTuv 6pyiuv, OÙs AVAXTOTENÉGTE, OÙ 
K pméAov x&AEÏV, XXAODOL, TROGERLTEPATEUOVTAL TŸ GUjLPOpA, 
« GAGpULOV &mayopebovtes cÉAivov émi tpaméenç TiBévar * oiovrur 
« YAP d'n éx Toù &UL@TOG TD ŒMOËDUÉVTOS ToÙ Kopubavrixoÿ HT) 
& GÉALVOY ÉXTEDULÉVAL. . . Kabeipous dè voùc KopÜbavras L@- 
« hoïvres, xat TeheThv Kaberpixiv xaxrayyÉAlououvt,. — Les 
« prêtres qui président aux mystères des Corybantes, 
« prêtres que nomment Anactotélestes ceux qui ont 

4 le soin de les nommer, ajoutent encore un prodige 
« à la funeste aventure, en défendant de mettre la 
« plante. tout entière du sélinon sur la table ; car ils 
« croient positivement que c est du sang qui coula du 
«,corps du Corybante qu'est venue cette plante... 
«4 Et comme ils appellent les Corybantes Cabires, ils 
# donBent aussi au mystère le nom de cabirique. » . 

Arnobe, raïllant la même superstition, nous dit, 
comme Clement, aprés avoir rappelé le meurtre du 
Cabire : « Interempti ex sanguine apium natum, pro- 
« bibitum mensis olus illud apponi, ne a manibus 


* 


1. Protrept., II, p. 16, ed. Pott. 
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« tiortüi inexpiabilis contraheretur offensio*. —L'’ache 
« née du sang du Corÿbante mis à mort, plante potà- 
« gère qu'il était interdit de servir sur les tables, dans 
« la crainte qu’en y touchant on ne s’attirât la haine 
« irréconciliable du mort. » 

Mais là ne s'arrêtent point les suppressions que de- 
mande le sanctuaire de la Samothrace. On a dit que 
les mystes se présentaient à l'initiation avec une cou- 
ronne d'olivier, et qu’on les faisait asseoir sur un trône 
autour duquel les assistants formaient un cercle en 
chantant et en dansant. C’est le grand pourvoyéur des 
érudits improvisés, c’est Meursius qui a dit cela”, Mais” 


sur quoi s’est-il fondé? Pour la couronne d'olivier, il 
| allègue un passage de Proclus, d'après lequel les pre- 


miers Curètes auraient été généralement soumis à la 
direction de Minerve, et se seraient couronnés aussi 
d'une branche d'olivier : « Kai yàp oi rpérioror Kovpñtes 
(ré ve AA F% Téber vis Alnvas dveivra, at mepuecréphar 
(Aéyovras T& OaXS The Eaias?. » 

Cetie tradition, postérieure de plusieurs siècles à 
l'époque de nos métallurges, ne nous apprend autre 
chose, sinon que l’on donna des Curètes pour servi- 
teurs à Minerve, et que la déesse guerrière dirigea ele- 
même leurs danses armées; elle nous apprend encore 
que ces Curètes se couronnaient avec les branches de 
l'arbre que Minerve fit éclore du sol attique dans sa 
dispute avec Neptune. Or, quel rapport tout cela 
peut-il avoir avec les mystères et un sanctuaire quel- 
conque ? 


v 
‘ c° 


4. Adv, Nat. 1v, 19. 
2. Graæcia Fer., v. Kabeipiu. 
3. In Plat. Polit., P: 387. 
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Vénons à l’értronisation. lai on S’appuie d’un pas- 
sage de Platon et de Dion Chrysostome. 

Dans l’Eurhydème, Socrate, voyant Clinias décon- 
certé par les subtilités sophistiques d’Euthydème et de 
Dionysodore, l'encourage en lui disant que ces étran- 
gers n’ont voulu que lui faire subir les épreuves de 
l'initiation aux mystères des Corybantes : « Ils font 
« absolument, dit-il, la même chose que ces prêtres 
« dans l'initiation des Corybantes, lorsqu'ils soumet- 
« tent à la cérémonie de l'intronisation celui qu'ils 
« vont initier. La aussi, eu effet, il y a un chœur de 
* « danse et un jeu, si du moins tu as été toi-même 
initié, —- Mouÿroy à radrèv Onep où év TH rekerÿ T&v Ko 
« puédvrov, êrav sav pévoouw moréivrar mepi TodTroy Ôv &v pa 
« we TEA. Kai yhp émst popeia Tic éoTr nai md, ei du 
« Ka retéAssm". » 

Le passage de Dion Chrysostome fait une simple 
allusion a là même cérémonie. 

Maintenant, de quels mystères peut-il être ici ques- 
tion? Il faut avoir examiné fort légèrement la phrase 
de Platon pour ne s'être pas aperçu que le philosophe 
parle ici non des augustes mystères de la Samothrace, 
mais des ridicules cérémonies que pratiquérent les in- 
dignès successeurs de nos métallurges, les Galles ou 
Corybantes, race la plus vile comme la plus abjecte. 
Les termes mêmes dont il se sert ne dissimulent pas 
son intention : il appelle ces pratiques une plaisan- 
terie, rm, et un peu plus bas il va jusqu” à mettre 
les jongleries de ces initiateurs sur la même ligne 


4, T. I, p. 274, ed. H. St. 
2. Orat. XII, t. I, p. 388, ed. Reisk, 


que les artifices des sophistes, rè roûrx vüv iepün müv 


GOPLOTIXOY. 5 
Ainsi, point de mort cabirique, point d’Anactoté- 
lestes, point d’exclusion de l’acbe, point de couronnes 
d'olivier, point d’intronisation dans le sanctuaire de 
Samothrace, et, par conséquent, resteront désormais 
au compte des compilateurs sans critique ces descrip- 
tions imaginaires qui abusent depuis si longtemps le 
esprits. | ; 
« Un autre objet des mystères de Samothrace, nous 
« dit Sainte-Croix, était la mort cabirique, célébrée en 
« quelque sorte par les pleurs et les gémissements des 
« initiés... Plusieurs rites allégoriques avaient rap- 
« port à la mort cabirique. On connaît celui par lequel 
« il était défendu de mettre sur la table de l’ache, parce 
« que cette plante, suivant les mystagogues, avait été 
« produite par le sang du jeune Cabire, Cadmille, ré- 
« pandu sur la terre’. » — « Dans l’âge mûr, le myste, 
« ou récipiendaire, se présentait couronné de liranches 
« d'olivier*. » 
Ici venait, dans la première édition des #ystères*, 
_l'intronisation; mais, dans la seconde édition de son 
livre, Sainte-Croix transporta cette cérémonie à l'ar- 
ticke des Corybantes, guidé par le nom seul. Jamais il 
ne s’est fait une idée juste de cette pratique supersti: 
tieuse, et il en a tour à tour profané le sanctuaire de 
la Samothrace et celui d’Éleusis. Dans la première édi- 
tion, à l’article des Petits Mysteres, il disait : « Quand 
_« le myste avait rempli les pratiques requises et satis- 


| 
| 


4. Recherches sur les Myst., t. 1, p. 55. 
2. Ibid., p. A9. 
3. P. 37 sq. 
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a: fait à toutes Jes questions, il était-placé-sur ün teôe; 
«et on 4lansait autour de lui, cond dans ble daiSap 
«.mobhræe, doi oet usage était ver,» Dans Ja pet 
conde édition, il: a reproduit la:rmême: phrase;:aves 
cette variante :1«. On. dansait autour delui; comme dins 
«l'iniliaton plirygienteñin- :. 0 014 ci ji 
»"ILexiste capandant quelqhes: partitulhritis- ou. éire 
canstancés extérieures de la religion: de: Samothrace, 
qui ont, des: garants plus où moins fespeétables, et 
dant il convient: dé dire un -niot, parce qu'elles sant 
digpes. d'intérêt et ‘qu'elles n'ont ‘pas toujours été:pré- 
sentées avec, l'exactitude désirable. :. : - ::..1, 

. Le :temple düt être désservi pat. plusieurs prêtres; 
dont un des principaux. paraît -avoir été celui‘quon 
appelait Koiïès, qui eut la’ fonction de-purifier ‘du 
meurtre, ainsi que nous l’apprend Hésychius : « Koëns' 
«.…tepeds Kabsipwv, à xabuipesv povéx. Qi À Kdnç”. —— Kaïes, 
« prêtre des Cabirés, celui qui purifiait un mebririer. 
« Quelques-uns écrivent Koës. » 

Nous voyons, en :effet ; par Tite-Live que, dès Ja 
plus haute antiquité, on avait établi dans File un ti:- 
bunal- chargé de prononcer :des ‘peines contré ceux 
qui. pénétraient dans l'enteinte sacrée : du- temple. 
souillés de quelque meurtre’. De là l'usage de demau- 
der à tous ceux qui se présentaient pour l'initiation 
s'ils avaient commis un homicide, et, dans ce cas, de 
les adresser: au Koiïés, qui les purifiait. Toutefois; 


comme une question directe à ce sujet eût. pu: par 


th 
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raître! offensañtel:oà:tedr. demimdait dueliétait latte 
qu'ils jugésient lerplus répréhensible dans ileur vie: 
Jel'niduis' de déwx exemples rapportés par Platarque, 
et qui méritpnt: d'être cités tous: deut.. 5.1: 710: 

r:Île: premier est relatif à Lysandret « Cotame:l cùne 
« sultait l’oracle dans la Samothrace, le prêtre lui dr: 
ædorina-dv idéclarer: quel était l'acte le plus eoupable 
«qu'il eût commis dans sa.vié: Faut-il: donc faire cette 
k-déclatation, demanda Eysandre;! sur: ton érdre per: 
kisonnél ou sur celui des dieux? Et le prêtre luï ayarit 
« répondu : Sur celui les dieux : Eh bien ! donc, reprit 
« Lysandre, délivre-moi-de tà présencé, toi; c’est à 
« eux-mêmes que je le dirai, : s'ils m'inteérrogént.: — 
u "Em dt: Eapodpdr A: x ono Tape D LÉVED aut® à Lepéc dxéNeudév 
t'aime, 8 Tu dvopératov: Épyov' ati èv T+@ Pig: réroc: 
Ce xrau * HOTEpOV LÙv ; -GoÙ roro: xéAedtavrds ; “h:Tov baGu; 
crobro Jet mowtiv, émnpornos. Mapévou DE ré Beüv” Ed rote 
€ vuvl,' don; dés pa tarrkorab? wamelons € ép6, Lu uv 
( favovrat !. et ue 

:! Sile texte niest pas. altéré dans le: mot enr 
gévt, Phitarque: s’est trompé ::il ne:s’agit. point ici de 
consulter. un oracle; car, dans eeicas, on n'eût pas exigé 
de confession préalable, Mais, d'ailleuts, le temple de 
Samothrace n’était. pas: le slége d un oraclé ; c'était 
un sanctubire d'initiation. ::, 

» Dans ‘le second exémple, rolatif.: à. Antalcidas, Plue 
larque: s’est exprimé- plus justement. x: Antalcidassé 
«.faisant:initier :-en' Samothrace et te prêtre lui ayant 
« demandé ce qu il avait fait de plus répréhensible 


” « dans la vie : Si jai fait quelque chose de semblable, 


4. Lacon, Apophth., t. VI, p. 856, ed. Reisk. + ‘’ 
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« répondit.il, les dieux eux-mêmes le sauront. — ‘Avrai. 
« xiJac êv Zxpobpdxn pruougevos , ÉpoTnôeg do ToÙ lepéue, 7l 
« Dervétepoy dEdpaxey Ev T6 Piw* EÙ ri mot mÉTpaxTaL Torodruv, 
« etoovrat, Eimev, æûrot ot Beol!, » 

Cette réponse rentre dans celle de Lysandre; 


mais il n'en serait pas du tout de même, s’il fallait 
‘en croire la version latine; elle fait dire à Antalci- 


das : « Les dieux mêmes le savent. — Norunt ipsi 
« dii, » comme s'il y avait Îouci, au liéu de éicovrar. Et 


Sainte-Croix, qui ne traduisait point le grec, fait dire 


à son tour au général lacédémonien : « Les dieux le 
« savent”, » | 

Une fois introduit dans le sanctuaire, le myste, 
avant d’être admis à l'initiation, devait s'attacher au- 
tour des reins une ceinture couleur de pourpre. Cette 
ceinture, que l’on conservait ensuite religieusement, 


possédait des vertus miraculeuses, celles surtout de 


calmer les tempêtes et les séditions, d’apaiser les flots 


de la mer et ceux de la multitude. Nous l'apprenons 


par la savante et précieuse note qué nous avons Sl 


souvent consultée, la note du scholiaste d’Apollonius 


de Rhodes; on ylit: « Et l’on rapporte qu'Ülysse, 
« initié dans la Samothrace, se servit d’une bandelette 


_« de tête au lieu d’une ceinture, et qu'il fut sauvé des 
.« vagues de la mer, après avoir placé sa bandeletie 


« sous le ventre. C'est autour du ventre, en effet, que 
« ceux qui se font initier s’attachent des ceintures de 


« pourpre. Et l’on assure qu'Agamemnon, qui avait 


« été initié, se trouvant au milieu d’un grand soulève- 


4. Lacon. Apophth., t. VI, p. 814. 
2. Recherches sur les Myst., t. 1, p. 49. 
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_« ment à Troie, par suite d’une révolte des Grecs, 


« apaisa la sédition, en portant sa ceinture de pourpre. 
« — Kai "Odvoaéx d6 quor mapunpévoy x Zauobpéun, ypÂec- 
e où rà xpndéuve dvri ravis, tai oubtivar êx rod Bxhassiou 
« xXdwvos, Bépevov bmTd Tv xorAiay rù xphdsuver. Tcpi yap 
& TAY XouAav où Lepunpévor Tavies ŒTTOUcr mopqupis. Kat 
& Ayapépvove dé quoi pe punprévos dv rapey Évra ro Mark 
« Fpoiov, À dxaracraciav rüv ‘EXivev, rade œhv ovdon, 
de roppupièa à Éyovra . » | 

J'ai voulu citer en entier ce passage, et le traduire 
littéralement, avant de montrer ce qu’en a fait Sainte- 
Croix : « Le myste, dit-il, se présentait avec un voile 
« couleur de pourpre dont Ulysse, disait-on, s'était 
« servi le premier, Avant lui, on faisait usage seule- 
« ment de bandelettes de la même couleur. Agamem- 
« non, qui avait été initié, s'étant montré avec cette 
« marque distinctive aux yeux de ses soldats mutinés, 
« apaisa leur sédition*. » 

Il serait difficile de commettre en si peu de mots 


plus d'inexactitudes. Il ne s'agit point d’abord d'ur 


voile, mais d’une bandelette de tête (xpideuvov) em- 
plovée par Ulysse, et il n'est nullement dit que cette 
bandelette fût couleur de pourpre. Il n'est point dit 
ensuite que le héros ait fonde cet usage; 1l est affirmé 
seulement qu’en se servant d’une bandelette, au lieu 
d'une ceinture de pourpre, il dérogea à l'usage établi, 
ce qui ne signifie point du tout qu'il ait changé cet 
usage et en ait fondé un nouveau. Enfin raivix désigne 
ici une ceinture, et non une bandelette ; ce sens est clai- 


1. Ad Argonaut., L, 917. 
2. Recherches sur les Hystes t, 1, p. 83. 
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remwent déterminé, Quantan fait relatif à Agamemnün, 
rien. ne dit que le roi «se soit montré avec cette marme 
dittinetive; tout indique, 'au contraire, qu'iliportait sup 
le:conps sa ceinture invisibles et-qu'ellerexerçaisecrète- 
ment son influence mystérieuse: . "nt". ht 0 

, Un: mot encore,. avant de quitter ‘la: note’ dæ‘schoi 
ligste. Les lecteurs érudits auront remarqué sans peine 
que la légende n’a pu faire initier Ulysse:et même Aga: 
memnon aux mystérés de la Samothrace, qu'en sûu- 


venir du passage de l'Odyssée, où la nymphe lno | 


donne à Ulysse, battu de la tempète, une bandetetite; 
xgfèauvos,. qu'il appliquera sous sa poitrine,: brè ‘ovlp 
vo, et qui le sauvera de la fureur: des flots‘. :Nous 
trouvons même ici la raison très-probable. du choix 
que le héros dut faire d'une bandelctte, au ken de 
la cernture, . aies que prescrivaient les. rites ‘du 
sanctuaire. . : . 

Mais il se faut bien garder de chercher dans les vers 
d'Homeére. la. moindre allusion aux pratiques de l'ini- 
tiation; le poëte ne connut point l'existence de. ces: 
mystères. Tout ce que l’on est en droit de soupçonner, 
c'est qu il n'ignora pas la vertu des amulettes ou tout 
au moins l'influence occulte de certaines ceintures, 
notamment de çelle de Vénus, du ceste, au chammpe 
irrésistible ; c'est la remarque d'Eustathe : :« Le poête,, 
« dit-il, paraît avoir connu aussi la vertu des arqu+: 
« lettes, comme le montre. même le ceste chez ceux 
« qui le portaient. — *Eoixey eee Ka. TAY QÜoLv ri 
« TEPLÉT TOY Ô TOUNTAG) DS Dnhot Kat rd POpAX TOÙ XEGTOÙ 

4. Odyss., E”, 346 sqq. 

2. Ad Odyss., E’, 346, p. 1544. 
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…Foumoes:dieux..collectivenent adorés-dûis:lx Sas 
mntbrace, étaient invoqués dans les dangers. er bieis 
queiles Gabines aient :été quelquefois: spécialement: tés 
signés, mouse. hvops-expliqüé plus ‘haut la :rgisor) 
c'était d'ordinaire sous-le:nomr de Samothraces que 
L'on ämplorait leur sétouyrs;; renfermant dans cette Àp- 
pellation: tous: nos: métallurges. Il'serait aisé del métis] 
pher lessexemples: ! 1,457 10 se lors cl onp 
Le sclioliaste. 'Apollonuis de: Rhodes, dmsbuate 
si féconde.en renseigneentspréeleux, nous dit : u.Ce 
«n'est pas seulement. au milieu ‘des dangers: qui:ies 
«-menacent sur.mer que sont sauvés des initiés; mais 
chacun d'eux pent encore obtenir tout:te qu'il peut 
« sothaiter de posséclen. — OÙ paivov: 10m mote-xard Dé 
a Aacoav xandUves où -punbévres Duandhiovdar, ŒNNX: Lot: TÉyot 
q;Bv raurôc, 00 dv Tuyev.etarro d'pugbzist..» 1 "| 
Dans la Païx d’Aristophane, Trygée s’écrie.:« Ah 
«dons, si:quelqü'un'd'éntré vous se! thogive avoiriété 
« initié dans. la.Samothracæ, c'est Imaintenant ta il ésb 
«à propos de faire ae vœu: » ne on tt 
4, ES 


n : AN Et tte uv ë apogée TUYXAYE, poire 0 


 Mepunpévos, vov éoriv eÿsasÜat xahôv 3, LS 


“Davs une épigramme de Callimaque, ‘Eudèrne ac=' 
quitte son vœu par une offrande aux dieux Samo-" 
thraces : « Ed ngoë Oxe Pots Zap.dhpats*. tsar ion 

: Dans une épigramme fort gaïe, attr buée à Eucien, 


Lucillius, sauvé du naufrage, offre aux ‘dieux’ de ‘la 


4. Ad Argonaut., I, 917. | 
2. V.277 sq. ! | 
3. Epigr. 1. | ‘ et ,! î un : "à 
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mer et aux dieux Samothraces l'unique bien qui lui 
reste, les cheveux de sa tête: 


Dhaëxeo xal Nrpñt xoi vôo Mehxéptn, 
© Kat Puôlw Kpoviôn xat ZaudbonËt Geoic, 
Zuwbele £x mehayouc, AouxiAlioc Dôs xéxapuat 
 Tüc tplyue x naqatic Ado yap oùdiv Eyumt. 


« En l'honneur de Glaucus et de Nérée et. de Méii- 
« certe, fils d'Ino (Palémon) , et du fils de Saturne, 


a quihabite les profondeurs des eaux (Neptune), et’ 


« des dieux Samothraces, moi Lucillius, sauvé de la 
« mer, je me suis coupé ici les cheveux de la tête; car 


__« je ne possède pas autre chose, » 


Nous avons entendu Diodore de Sicile, à l'article 
des Cabires, nous parler à deux reprises des vœux que 
les Argonautes adressèrent aux Samothraces; ailleurs 
il dit : « On célèbre l'apparition de ces dieux Samo- 


« thraces et l’étonnant secours qu’ils apportent à ceux 
« des initiés qui les ont invoqués. — Auxbsbdnrar d” à 


€ ToÜTOy Toy eüv éripdvex, rat TapddoËas év Taiç mvdUvor 
« Pordeux rois émixadecauévors Tüv pundévrwv”. » 

Ces dernières paroles de l’historien nous amènent à 
faire une remarque qui n’est pas sans importance : 
c'est que, pour adresser des vœux aux Samothraces, 
ou tout au moins des vœux susceptibles d’être exaucés, 
il fallait avoir été initié à leurs mystères. 

En nous disant que l’initié pouvait obtenir tout ce 


| qu’ il souhaitait, le scholiaste d’Apollonius a singulié- 


rement agrandi la puissance de l'initiation ; aussi 


4. Epigr. 3l. 
2. V, 49. 


— 1 — 
voyons-nous qu'elle s'étendait sur le‘ monde moral 
comme sur le monde physique. 
Les dieux du sanctuaire passaient pour découvrir le 
parjure au fond des consciences : et c'est pourquoi 
ils présidaient à Îa sainteté des serments , et en 
étaient regardés comme les garants les plus redou- 


tables. Juvénal fait allusion à cette foi, lorsqu'il dit : 


………. Jures licet et Samothracum 
4 


: Et nostrorum aras..…..........". 
« Lors même que tu jurerais et par les autels des 
« dieux Samothraces et par ceux des nôtres. » 
Suidas, dans un passage remarquable dont il n’a 
pas indiqué la source, représente une femme deman- 
dant à nos dieux de la venger d’un homme qui s’est 
parjuré envers elle : « “H 0 üunydvos dixlapbäve, at 
« deirar Tv Kabeipuv Tinopfon abrn xai pmerenbeiy Tôv 
« émiopxov*. — Mais la femme pénètre habilement la 
« chose, et prie les Cabires de la venger et de pour- 
« suivre le parjure. » | 
On promettait à l'initié l affranchissement et la pu- 
rification des fautes commises. Le scholiaste d’Aristo- 
phane, interprétant le mot peuvnuévos des vers que nous . 
avons cités plus haut, fait la remarque suivante : « Il 
« s’agit des mystères des Cabires. Ceux qui y sont ini- 
« tiés croient être justes et n’avoir rien à craindre des 
« dangers et des tempêtes. — Tà puoripia rüvy Kabeioov. 


« Aoxoûar ù oÙ meuunpévor raüræ, dinxrot re elvar wat êx der. 


€ vov cdCeoær xal x qeuuévov. » 


1. Sat, IE, 4h sq. 
3. V. ArahauGdves. 
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… Telle était mérne la: vertu purificative attribriéé aux 
dieux de la Samothrace, que les dieux de Olympe, 
et.le plus grand de-tous, Jupiter, y recourätént.. Nous 
en trouvons. la preuve dans un passage du:scholiasté 
de Théocrite, qui mérite de fixer l'attention à plus 
d'un titre. Ce passage, en effet, nous a probablement 
conservé le canevas d'un poème de Sophron, de l'é- 
crivain qui fit les délices des plus grands esprits de 
Pantiquité, et dont tous les ouvrages ont péri. 

: Interprétant le mot ‘Exérx, le scholiaste nous dit : 
« On assure qu'Hécate est une divinité souterraine, ct 
« qu’elle règne sur les morts, ainsi que l’atteste So° 
ciphron,. quand il raconte : Que Janon', ayant eu 
& commerca avec Jupiter, donna naissance’à une fillé;' 
det qu'on lui imposa le nom d’Angélos; que cétté 
« fille, après sa naissance, fut remise. de la part dé 
« Jupiter aux Nymphies pour qu’elles l'élevassent ; que 
« devenue grande, Angélos déroba à Junon l'essence 
« dont se servait la déesse pour colorer son teint 
& bruni, et.en fit présent à Europe, la fille: du Phéhi- 
& cien (Agénor); que Junion's'étant aperçue du larcin, 
« s'élança à la poursuite de sa fille, la voulant punir; 
. &mais. qu'alors Angélus se réfugiaä d'abord dans ‘la 
& maison d’une femme qui venait d’accouchér, èt ‘de 
« Jà auprés d'hommes qui portaient ün mort; que. 
« cette circonstance força Junon de .cesser sa pour-. 
« suite ; et que Jupiter ordonna aux Cabires de pren- 
« dre la ; jeune fille, et de la purifier; et que ceux-cf 
« l'ayant conduite auprès du lac Achérusie, layérent 
«sa souillure. Et de là vient, dit-on, le rôle qui Jui. 
« été attribué de déesse des morts et .le titre de sou. 
« terraine. — Tv Exérnv yÜoviav quoi Bedv xat Veprépav 
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“mere, nee oh. Déppev 'Hpar Luce. Ait péiuiont 


« ego : * Caug, dù, aÿr Gésferr 'Ayyekou. :TaiTaiv. DE ner 
c AY YÉNAGLS WP r:THLS: MURS. Dobrivet rdapée TÙ Alûc - to, 
«oplau. Abavteïon. dè.#hében: à Th‘ Hpxe. pÜpov, :& rù 
«,FpOGOTrOV adTAs, «i0ov Av LÉMOHLENOV,: Kat, è oùvat: Ebpttn vi 
s,Doiuxdg Quyarai..Aicfouévnv vhv "Hpav aa égopñopt : oui: 
CAquéyay AT AMG cavecaüre pLEv xd mpéiToy eg: Laos 
Gi0$ méraxvigs ET HaUy y, xeïbev 03 Trpbe CADET vexgüv) 
« oépovrae. "Oôsv râv uv "Hpav Groovivar , Ty Jè Aéa roùg 
« KyOsipac Xe cat avarkxGévrac x20a put * sxeivaug dE :ÉTi 
6 AY LAxépopolev Mu 1 mayaryovres Gyvisas. “Ofev Thv-Osdv. 
carozexAnpäolar Tots Teveñar, Mai xxraylovinv paatu?. à 
On. n’en finirait pas de relever les fautes que. com 
met. Sainte-Croix; je ne puis cependant ne pas montrer 
ençore.ce qu'il a fait de cette relique du pässé, dont: il 
nf, saupcobna, jamais l'origine .et l'importance. Voici. 
ce.qu'il.en dit : «: S'il arrivait que l’on eût négligé dans 
« l'enfance. ou pendant le reste de La vie de se faire. 
«purifier, cela: n'était pas sans rémède. Cette : céré- 
«:monie, : qu'on.croyait nécessaire. pour jouir d'ude 
« félicité sans bornes après la mort, pouvait encore 


1. On.a regardé cette phrase comme incorrecte ; je mets érè: 
59 s la dépendance de vpépecômt, et j'entends. comme s’il y avait 
Üno rüv vuupüiv, quoique ce complément de la préposition appar- 
tiènne plutôt à la poésie qu’à la prose. Qui nous dit que ce ne sont 
pas les termes mêmes de Sopliron ? | 

-; J'ai cherché à corriger un peu | ‘irrégularité de construction. 
de cette. phrase, -en.metiant. un point en hant après xokdea; car 
cest "Ayyelov, et non plus “Hpav, qui est le sujet de KA TAPUYEEV, 

‘8. Ad'Zdyil, 11, 12. — Sophron nous a conservé ici une tradi- 


 tiori de son pays; Hésychius nous apprend que les Sÿracusains- 


appelaierit Diane ’Ayyehoc : .« *Ayyshov Zvpraniout thv'Apteuiv Àé- 
< youct (V. Ayyshov)..n | os 
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« se pratiquer sur le cadavre du défunt. On trouve cet 


« usage clairement indiqué dans la fable d’Angélos, . 


« fille de Junon. Cette déesse cherchant à punir sa 
« fille de ce qu’elle lui. avait dérobé son fard, celle-ci 


« se réfugia auprès de gens qui portaient en terre un: 


« mort, Jupiter, son père, l'ayant su, ordonna aussitôt 
« aux Cabires de la purifier ; ce qu'ils exécuterent, 
«après l'avoir conduite sur les bords de l’Achéron, 
« c'est-à-dire quand elle fut morte’. 

Le récit du scholiaste n’est pas seulement ici écourté, 
mutilé, mais altéré profondément dans son sens et 
dans sa portée. 

Et d’abord, il n’est nullement dit qu'Angélos fût 
morte ; tout prouve, au contraire, qu'elle était en vie 
* avant et après la cérémonie des Cabires. Angélos avait 
été souillée par l'approche d’une femme nouvellement 
accouchée et d’un cadavre; et.elle se trouvait soumise 
à la nécessité de tout mortel vivant, qui contractait 
cette double souillure : il fallait alors recourir aux 
purifications, sous peine d'être repoussé des autels et 
proscrit par la religion, « Si, parmi les mortels, dit 
« Euripide, quelqu'un a commis un meurtre, ou tou- 
« ché de ses mains une nouvelle accouchée ou un 
« cadavre, la déesse le repousse de ses autels, jugeant 
« qu LS a contracté une odieuse souillure. » 

eBpotüv pv #v eu Gbyrar povou, 
H xal Aoyeluc, À vexooù Giyn yapotv, 
Bopüvy éaslpyer, wuoapèv dx fyouuén*. 


Mais c'est surtout la conséquence que le baron de 


41. Recherches sur les myst., 1.1, p. 51 sq. 
2. Iphig. Taur., 382 sqq. 


ee mm 
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Sainte-Croix a tirée dé cette prernière erreur, qui est 
pernicieuse ; car elle établit un usage imaginaire, et 
que tout désavoue, dans la religion antique. Il n’est 
pas vrai que l’on purifiât les cadavres; et lorsque Élec- 
tre dit du corps de sa mére, qu’il est purifié par le 
feu, mopi xafiyyiorar dénas!, elle veut seulement signifier 
qu'il a été brülé, abstraction faite de toute cérémonie 
purificative, 

Pourquoi cependant le soin de purifier Angélos est-il 
confié aux Cabires, et pourquoi ces derniers emploiïent- 
ils l'eau du lac Achérusie ? Angélos était une déesse, 
et il convenait à nos. Génies divinisés de lui rendre sa 
purété première. Angélos devait être la souveraine des 
enfers, et si pour sa lustration, on ne pouvait se ser- 
vir de l’eau d'un fleuve comme l’Achéron, puisqu'elle 
n était pas encore dans le royaume souterrain, il côn- 
venait du moins, en considération de sa dignité fue 
ture, d'employer une eau qui rappelât celle de l’enfer 
par le vom et par la vertu : et voilà pourquoi Angélos 
fut conduite auprès du lac Achérusie. Il y avait, en 
effet, plusieurs marais de ce nom, qui tous passaient 
pour être en communication plus ou moins directe 
avec l'enfer ou avec l’Achéron. Il s’en trouvait un dans 
le-voisinage de Cumes, et que quelques-uns, au rap- 
port de Strabon, confondaient avec l’Averne*. Il y 
en avait un autre dans l’Épire, où se déchargeait le 


4. Orest., 10. — J'ai cité oet exemple, et expliqué ce vers, 
parce que Lomeier s’y est trompé, et a cru pouvoir en induire que 
l'on purifiait les cadavres par le feu : « Ipsa quoque cadavera 
«igne lustrari credebant » (De Lustrationibus veter., XXNII, 
p. 256). 

. 2. V, p.245. 
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fleuve Achéron, qui fut confondu avec l Achéron : in- 
fernal*. | 

Angélos fut donc purifiée sur la terre, et l'on voit 
maintenant comment le baron de Sainte-Croix, ayant 
pris le marais Achérusie pour le fleuve Achéron et 
l’Achéron souterrain, a dû s'égarer à la suite de cette 
méprise, et perdre entièrement le sens du passage. 

Je laisserais mon travail incomplet, si je n’essayais 
maintenant de répondre à quelques questions que le 
sujet provoque naturellement. Peut-on savoir à quelle 
. époque furent institués les mystères de la Samothrace, 
à quelle époque ils cessérent d'être célébrés et com- 
ment s’en fit la propagation dans le monde? Peut-on 
savoir quels rapports ils eurent avec les mystères dela 
Phrygie et d'Éleusis? 

Pour reculer dans ün passé inaccessible à toute con- 
jecture l'établissement de ce culte , l'antiquité s'y prit 


assez habilement. Diodore de Sicile nous dit, en par- 


lant de la Samothrace : « C’est là que naquirent, dit- 
« on, de Jupiter et d' Électre, Dardanus et Iasion: et 
« Harmonie. Dardanus, étant passé le premier en Asie 
« sur un radeau, y fonda la ville.de Dardanus et en 
« appela le peuple Dardanien, de son nom même. Mais 
« Jupiter, voulant que son second fils, lasion, obtint 
« aussi un honneur, lui enseigna l'initiation de ces 
« mystères, qu'il n’est permis qu'aux initiés d’en- 
« tendre; initiation établie, à la vérité, anciennement 
« dans l’île, mais qui fut alors transmise en quelque 
« sorte comme une tradition. — Aéyouor map” ados &x 
« Aide Kai "Hhéxcons yevéoctor Adpdavôv re xat ‘Iaotova xx 


4, Thucyd., I, 40. 
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«e ‘Aguoviav. av rèv LLèv Adpdavo TETOV EG TAV 'Agiav éme 
€: :SHEdiAS Juereparudévee, xricat mkv Agpavoy, xai vob 
« Axods ap ÉauTOÿ Aapdvous dvodoar. Tov Jè Aix Boudndévra, 
& Xai To Erepov rüvuiüv ruuñç ruyetv, rapad té ar abTé Thv Toy 
& puornpiov Tekerhy, mékat pv obcav Év Tÿ fau, Tôre dE mu 
« mapadoeïoav, &v où bépuis dxobGar AY Tov epuntévwy !. » 

De là il suit, en effet, qu’à l’époque de Dardanus 
Jupiter ne fonda pas, mais restaura les mystères, dont 
la célébration avait été interrompue, et renoua au 
temps présent la chaîne d'un passé indéfini. 

Quant à la cessation de ces mystères, le moment 
n'en saurait être fixé; mais nous voyons qu’ils étaient 


“encore célébrés vers la fin du quatrième siècle de l’ère 


chrétienne. Libanius, dans le discours qu’il adressa à 
l'empereur Julien en faveur d’un proscrit du nom 
d’Aristophane, l'atteste positivement : « Ta érébônra 
« Tüv Jartôvev, Ta Kabeipwv, Tà Afpntpos”?. » 

Poursuivons le récit de Diodore de Sicile ; il va peut- 
être nous mettre en état de répondre aux questions 
qui nous restent à résoudre... 

Vers le temps de la restauration des mystères de 
Samothrace, Cadmus arrive dans cette île, se fait ini- 
tier et épouse Harmonie. À ces noces tous les dieux 
assistèrent. « Et Cérès fit présent à la jeune épouse du 
« fruit du blé, Mercure d’une lyre, Minerve du fameux 
« collier, Électre des mystères de la déesse qu'on ap- 
« pelle la grande mère des dieux. Après son mariage, 
« Cadmus, selon l’oracle qui lui avait été rendu, alla 
« fonder Thèbes en Béotie. Et l'on dit qu’lasion, ayant 


4. V, 8. 
2. T.I, p. 4h8, ed, Reisk. 
12 
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« épousé Cybèle, engendra Corybas; mais qu'étant 
« passé au rang des divinités, Dardanus', Gybèle et 
« Coryhas transportérent en Asie les mystères de la 
« mère des dieux, et partirent ensemble pour la Phry- 
« gie; et que ce fut Corybas qui donna son nom aux 
« Corybantes, lesquels célébraient les orgies de cette 
« mère avec une fureur divine. — Kai Afunrpav Tù 
œ& aprèv Tob cévou Jepisaalar, ‘Epuäv Où Jüpav, ‘Abnväy.d 
ce Tôv duabsbonpéyos puov, "Hhéxrpav à Ta Tic meyaAne x. 
te Aoupévns parpès-Tüv sav lept. Meta dé Tadra TÔV JLÉV Kaÿ- 
Œ [LOV HAŒTE TÜV rapad ed op.évov LENS UV rie Onbas Tac Èv 
a BowTix. dhact dù rùv ‘Ixctovæ yépavre Kubé nv DATE 
« KapÜGavra. ’laciavog dE ei Oeobs eraorévroc, Adpdavor vai 
« KubéAnu xai KopÜbavra LLETAxOLGA si TV Aciav Ta riç 
« pntpôs Tv Beüv ispx, xai ouvatäpar ei Douyian. Tôv. dt 
« KopÜbavraæ robs mi roîc rAç mnrpôs iepotc évauoréoavras dg 
« éauroù KopÜbavtas tpocayopeücar. » 


Diodore de Sicile fait offrir par Minerve le gélèbre 


collier que reçut Harmonie; mais il ne fâudrait pas 
s’y tromper, ce collier était l’œuvre de Vulcain : ls 
tradition est unanime sur ce point. 

Dans la Thébaïde de Stace, nous assistons à la fa- 
brication du bijou merveilleux, et nous voyons y 
travailler de concert Vulcain, les Cyclapes et nas Tel- 
chines*. Dans les Dionysiaques, Nonnus l’a décrit avec 
l'extravagante prodigalité d’ornements qui lui est or- 
dinaire, et il l'appelle l'œuvre savante de Vulcain, 
"Hpaiarou copèv Épryov*. 


1. Il était revenu de l'Asie en Samothrace pour assister ‘aux 
noces d'Harmonie, 

2. Theb., II, 270 sqq. 

3. Dionys,, V, 1kh-187. 
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: Mais le même accord ne règne pas sur celui ou celle 
qui offrit cette parure. 

Dans un des # ythographes latins, c'est Voleais qui 
présenté lui-même Île eollier à Harmonie : « Aureum 
« monile Vulcani accepit dono'. » Dans les Dionysia- 
ques, Vulcain pose sur les cheveux de la jeune épouse 
we couronne de pierres précieuses, et c'est Vénus 


qui attaché l'ornement du cou. Apollodore, au con- 


traire, nous dit que le collier fut donné par Cadmus, 
mais qu'il le tenait de Vulcain, qui l'avait fabriqué, rdv 
“Hpaicréreuxrov dpprov *. 
Quelle est cette mère des dieux dont Cybèle, accom- 
pagnée de Corybas et de Dardanus, transporte les mys- 
tères en Asie? Évidemment c’est Rhée, que Diodore 
distingue de Cybèle. Et quel rapport ont ces mystères 


. aveé ceux que Jupiter a restaurés? Ils n'en diffèrent 


point, et ce sont absolument les mêmes ; les anciens 
ont affirmé l'identité, nous Yavons vu un peu plus 
haut. Maintenant, d’où venaient-ils ? Certaines tradi- 


_tions ont placé le berceau des mystères de Rhée dans 


la Samothrace, les plus nombreuses nous le montrent 
dans la Phrygie. L'opinion suivie par Diodore ne con- 
tredit point ces dernières; l'historien remarque expres- 
sément que Jupiter ne fit que restaurer des mystères 
déjà anciennement établis dans l’île, et il laisse indécis 
le point de départ primitif. Or, ce point, c'est l'Asie. 
Hérodote nous dit que ce furent les Pélasges qui en- 
seignérent ces mystères aux Samothraces : « Ces Pé- 


« lasges-là, qui vinrent habiter avec les Athéniens, 


4. I, 451, t. I, p. 48, ed. Bode. 
2. I, bk, 2. 
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vtt eus tu, 

œ habitaient auparas ant Ja Samothrace, etc est d'é éus 
« que ces insulaires reçurent leurs mystères... — Ti» 
“: Bepaioniney .OXEOY TOFEPOY Héhaoyot oùror, of. ep .AÛr- 
AU vaboict GÜvouxot ÉVÉVOVTO, . XAL TUPX TOUTUV Pal Te 
« dppia rapahauhavouor!. » 

Mais d’où sertaient les Pélasges eux-mêmes} ? Étaient- 
ds autochthoues de l’île ? Non, is sortaient de l'Asie, 
et l’histoire de.nos métallurges, qui éclaire tant de 
points de. l'antiquité, apporte aussi un élément de so- 
lution à la question si obscure et si controversée de 
l'origine des Pélasges. . 

La Samothrace a rendu à la Phrygie la lumière 
qu'elle en avait reçue, et la restauration de Jupiter : a 
servi. à rallumer le flambeau éteint des deux contrées. 
Mais iei se présente une seconde tradition que nous 
sommes tenus d'examiner avant de passer outre. C'est 
Denys d'Halicarnasse qui la rapporte”, se fondant sur 
les plus graves témoignages, parlant, nous dit-il, sur 
la foi d’Arctinus, poète cyclique, le plus ançien des 
poëtes après Homère, de Callistrate, auteur d’une his. 
toire de la Samothrace, et de Satyrus, qui avait fait un 
recueil de fables anciennes. 

. Selon cette tradition, Dardanus, originaire d’Arca- 
die, épousa Ghrysé, fille de Pallas, qui lui apporta 
comme dot qu'elle avait reçue de Minerve deux Palla- 
diums et le culte des grands dieux, dont elle avait ap- 
pris les mystères. Ayant quitté le P éloponnèse, et s'é- 
tant rendu dans la Samothrace, il y éleva un temple 
aux grands dieux, « Et y institua .en leur honneur, 


4, Il, 54. | 
2. Antiquit. Rom., 1, 58, t. 1, p. 172 sqq., ed. Reisk, 
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« poursuit Denys d'Halicaruasse, les mysteres que cé- 
« lèbrént encore'de nôtre temps ces insuluines: Kai 
« Tac vekerac ditutc, Tac al: ele rOde pdvou yivoyzéveng bd 
« Zapobpéroy Enrrekeïv. » De là il passa en Asie, maisen 
laissant aux Samothraces le culte et les mystères des 
grands dieux, et se bornant à emporter avec lui les 
ithages des dieux et les deux Palladiums, simuldcres 
qu 'Édée thansportera plus tard en Italie, à l'éxception 
du Palladium enlévé par Diomède et par Ulysse, et 
qui deviendront les dieux tutélaires de Rome. 
” est aisé de saisir entre la tradition de Diodore et 
celle de Denys une opposition que je suppose même 
talculée: Dans’ la première, c'est lasion qui recoit 
‘des mains de Jupiter le dépôt des mystères; dans 
Ra seconde, c’est Dardanus qui le reçoit de Minerve 
‘par l'entremise de sa femme. Dans la première, c’est 
‘Fasion qui institue les mystères en Samothrace; dans 
T° Seconde, c’est Dardanus qui les y transplante. 
‘Dans la première, enfin, c'est Cybèle qui transporte 
en Asie'le sacré dépôt; dans la seconde, Dardanus 
jaïsse ce'dépôt en Samothrace, et n’emporte en Asie 
‘que les images des dieux présidents des mystères. 
Cette opposition, ai-je dit, me paraît calculée, et 
j'attribue la fraude à la vanité romaine, qui prit pour 
complice l’adulation grecque. Le souci de Rome, de- 
‘venue maîtresse du monde, fut d’assortir son origine 
à sa fortune, et elle trouva dans la servilité ingénieuse 
dés Grecs l’instrument propre à son dessein. Je soup- 
conne donc Denys d’Halicarnasse de s'être fait ici le 
‘flatteur de cette faiblesse orgueilleuse, et d’avoir dis- 
posé son récit en vue de rattacher le berceau des Ro- 
mains à la religion de Samothrace, et de mettre leur 
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empire, sinon sous la protection des mystères :eux- 
mêmes, qu’on ne pouvait établir en Italie, du moins 
sous Îa sauvegarde des images des dieux qu prési- 
daient à ces mystères. : ‘ | 
C'est dans une intention semblable, je présume, que 


les écrivains qui s'occupèrent des origines de Rome, 


assuraient que Tarquin l'Ancien avait été initié aux 
mystères de la Samothrace. Macrobe, rapportant l'opi- 
nion de certains critiques, qui dérivaient le mot 
Penates de penitus, c'est-à-dire dieux présidant aur 
fonctions intimes de la vie physique et morale, et qui 
désignaient par là l’éther d'en haut, l'éther du milieu 
et l’air inférieur, divinisés, le premier sous le nom de 
Minerve, le second sous celui de Jupiter, et le troi- 
sième sous celui de Junon, nous apprend que ces cri- 
tiques se fondaient principalement sur ce que Tarquin, 
qui était initié aux mystères de la Samothrace, avait 
réuni dans un même temple et sous une même ado- 
ration les trois divinités allégoriques : « Qui diligentius 
« eruunt veritatem, Penales esse dixerunt, ‘per quos 


‘ « penitiis spiramus, per quos rationem animi posside- 
_« mus ? esse autem medium æthera Jovem, Junonem 


« vero imum aera cum terra, et Minervam saummum 
« ætheris cacumen; et argument utuntur quod Tar- 
« quinius, Demarati Corinthii fius, Samothraciais re- 
« ligionibus mystice mbutus, uno templo ac sub eo- 
« dem tecto numina memorata conjunxit'; » 

Rien ne saurait mieux montrer, selon moi, d'un 
côté, l’ambitieuse préoccupation des Romains, et de 


Fautre, le zèle obséquieux des écrivains à la flatter. 


4. Saturnal., IX, 4. 
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Du resté, le soul rapprochement de ees deux tradi- 
tions suffit pour expliquer comment on put voir des 
Cabires dans lasion et Dardanus. « Athénion, nous dit 
« le scholiaste d'Apollonius de Rhodes, assure qu'il y 
-« a deux Cabires, qui sont fils de Jupiter et d'Électre, 
«file d’Atlas, Dardanus et lasion. — ‘AGnviwv ons ddo 
rc eivas où KabGeiooue, YEYOVÈT AS Viobe Audç ai "Hkéxrpag, tÂç 
« Athævrts, AdoJavoy xai ’lagiuva » 

Maïs si les mystères de Samothrace ne furent point 


portés en Italie, allèrent.ils en Égypte ? Hérodote nous 


a dit, à l'article des Cabires, que ces Génies avaient 
un temple vénéré à Memphis; de là faudrait-il con- 


‘<lure que dans ee temple on célébrait aussi les mystères 


de la Satnothräce? Non certainement. J'ajoute qu'Hé. 
rodote, initié lui-même à ces mystètes, et quien a 
parlé avec un respect superslitieux, n’aurait pas man- 
‘qué de relever une eirconstance si propre à rehäusser 
la digoité du temple de Memphis et à aggraver la pro- 
fanation de Cambvse. 

Je trouve des signes plus certains du culte cabirique 


-associé à la reproduction des mystères samothraces 
sur le continent de la Grèce, et c’est encore le passage 
.-de Diodore qui me les fournit. 


Il est dit dans le récit qu’Électre fit présent à sa fille 
Harmonie des mystères de la, grande mère des dieux, 


et qu'après son mariige, Cadmus; suivi de sa jeune 


épouse, alla fonder Thèbes en Béotie. Aurions-nous 


ei l'explication tant cherchée de l'établissement de 


ces mystères cabiriques à Thèbes, mystères dont a 
parlé Pausanias en même temps que d'un peuple ca- 


1. Ad Argonaut., 1,1917. 
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biréen ? Je laisse au Périégète la responsabilité de ce 
peuple cabiréen; mais je ne puis m'empêcher de voir 
dans les mystères cabiriques le présent de noces d'É- 
Jectre, et ce qui achève de me. çonfirmer dans cette 
idée, c'est l’espêce de communauté que signale Pau- 
sanias entre ces mystères et ceux de Cérès. « À une 
K« çertaine distance de Thèbes, dit-il, se trouve le bois 
« sacré de Cérès Cabirienne et de Proserpine. Le 
temple des Cabires est distant de ce bois sacré d’en- 
« viron sept states. Quels sont ces Cabires, et quels 
sont les sacrifices qu’on leur offre à eux et à la mère? 
Que ceux qui désireraient le savoir me pardonnent 
de garder le silence sur un pareil sujet. —— Afunrpo 


A LA . 2 :- 


R 


R 


«« Kaberplug xai Képns éctiv GAcog. Tobrou De roù Œhcous- Érté 


& Tou CTAÏLOUS TV Kabsipuy xÔ Lepov apéoTnxev. OÙ mives 0 
« eiowv oi Kabetpot, xat nnid. ériv abrois xai Tà pri s& 
« DROLE, TOTAV tre drke abrav ouyyéun rai aèças 
« primo & £oTw pot’. » 
Ge voisinage Meette association, cette alliance, poir- 
rait-on dire, car le surnom de Cabérique donné à Cé- 
rès y autorise, nous amènent à parler des rapports.qui 
unissaient Jes mystères de Cérès et ceux des Cabires. 

Il n’y avait point d'identité entre eux, sans doute, 
mais une affinité des plus étroites, la dépendance de k 
cause et de l'effet; car, si la découverte des métaux 
fut le premier pas vers la civilisation, la eulture du 
blé en fut le second, dirigé et affermi par.le pre- 
mier. Aussi l’antiquité a-t-elle souvent cité çonjoin- 
tement les deux initiations, et Cicéron les confondait 
si bien qu’il leur suppose un seul et même abjet. 


| 


1. IX, 25,5. 
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e.Je‘laisse, ditsil, ‘Éleusis ‘dé côtE "jé "-né' n m'hirèté 
a poire h la Samôthrhee.…..!, Si l'on’ intérptèté: ces 
« mystères, et qu'on les’ ramèrie-h ‘un séns ‘conforme 
u à la raison, on apprend plutôt à connaître | nätuve 
«des choses que cellé dés dieùx’'— Omnitto Eleusitia, 
u.-prætereo Samothraciam:.:..'"Quibus explicatis, ‘à 
« rationemque revoeütis, rerum magis hâtura cogno= 
« scitut quam deocrurm’. » oi siur 

‘La même persoime se faisait initier aux* deu: sanc- 

taaires, comme l'atteste Galien : « Et more puobpevos "EXeu- 
& ctvex xai Zauolpéris *; » ét le Secret étaît aussi sévère: 
ment imposé pour les mystères de Samuthrace qué 
pour -ceux d’Éleusis, comme laffirme: Tertullien : 
« Samothracia et Eleusinia reticentur®.» De là le dou- 
ble sacrilége de Diagoras, qui révéla tes deux espèces 
de mystères , comme nous l’apprend Athénagoras ? 
« dei 7 Ta: Èv 'Ekeuoive rat Ta rév Kepeiguv Gnpuedoure | pur 
« ripiæ”. 

Et à Dropos de ce sacrilége, rappelons un müt impie 
du même philosophe, ne füt-ce que pour montrer de 
combien d'offrandes et, d’ex-voto avait orné le temple 
de Samothrace la piété reconnaissante. Un jour, ra- 
conte Cicéron, que Diagoras se trouvait en Samothrace, 
ua de ses amis lui montrant les tableaux votifs d'un: 
grand nombre de personnes qui avaient échappé au 
naufrage, lui dit : « Toi, qui penses que les dieux ne 


«s'occupent point des choses humaines, ne remar- 


œ ques-tu pas, k tous ces tableaux peints, combien de 
4, De Nat, D., 1, R3, 
9. De Usu Part. t. VII, p. 469. 
3. Apologet., VIT, p. 81, ed. Haverc. 
k. Legat., V, p.19, ed. Dechair. 
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« gens ont dû à leurs vœux d'échapper à là violence 


« de la tempête, et d'arriver au port sains et saufs? 
« Si bien, je le remarque, répondit le philosophe}-car 
« on n'a peint nulle part eeux qu'ont fait naufrage, 
« et qui ont péri dans la mer. = Tu; qui deos putas 
x Humana negligere; nonne animadvertis ex tot tabu- 
« lis pietis, quam multi votis vim tempestatis effuge- 
« rint, in portumque salvi pervenerint ! Ita sit; inquit; 
-« ill enim nusquam picti sunt, qui naufragre fécerent, 
æ in marique perierunt'.» 

. Maïs ce qué l’on h’a pas suffisamment remarqué, e” est 
4u’ilexiste entote aujourd’hui des preuves sensibles de 
da parenté que les ariciens établissaiententrela religion 
d’Éleusis et telle de Samothrace, des monuinents où 
l'union de ces mystères paraît avoir été clairement 
sÿmbolisée, Jetez les yeux; en effet, sur ce magnifique 
bas-relief du Musée Pie-Clémentin, représentant l'en- 
lèvement de Proserpine, et vous y verrez figurer pré- 
cisément toutes les grandes divinités que vous:avez 
vues adorées dans la Samothrace Rbée; Céres, Plu- 
ton, Proserpine, Mercure, Hécate. Îl n’y a de plus sur 
Je monument que Minerve, qui n’était pas sans liens 


4. De Nat. D., INT, 87.—-Tout lé sel de cetté réponse se trouve 

dans enim : je remarqué. si bien, répond le philasophe, ceux qui 
ont été sauvés, que j'en suis réduit à ne remar quer que ceux- -l; 
car on n’a peint nulle part ceux qui, après avoir fait dés vœu, 
ont péri misérablement. Mdis qui m’assuré que lé bümbre de ces 
dérniers né serait pas supérieur, Ou totit du moihs égal? 
:_ L'abbé d'Olivet a fait un commentaire plutôt qu’une trad@ction, 
quand il a fait dire à Diagoras: « Je vois les sauvés, müis ceux qui 
« ont fait naufrage, où les a-t-on peints ? » Dans l'original, là pensée 
et le trait satirique sont à demi voilés; et c "est ce qui en fait la 
finesse ingénieuse et piquante. 


ge — 


— 487 — 


aves n nos s métallurges, mais qui ne fut point comprise 


dans la religion de l’île sainte, 

Voilà ce que j'avais à dire du sanctuaire de la Sa- 
mothrace, et le peu d'histoire que j'en ai donné s'a- 
joute naturellement à l’histoire des métallurges, l'ex- 
plique et la complètes Dans cet ensemble de faits partant 
d'un même principe, s'enchaînant par de régulières 
déductions et aboutissant à une même fin, il est im- 
possible de méconnaître une doctrine religieuse fondée 
sur la découverte et le premier usage des métaux, 
comme celle d'Éleusis l'était sur l'invention et là pre- 
miére culture du blé. Des lors, nous n’hésitons plus à 
croire que nous avons remis en lumière les mystères 
de la métallurgie cachés sous le nom des mystères de 
la Samothrace, et que nous avons renoué les liens qui 
unissaient ce dernier sanctuaire à celui d'Éleusis, Et 
ne serait-il pas étrange, en effet, que ‘de deux inven- 
tions qui tenaierit étroitement l’une à l’auire, on eût 
négligé la plus ancienne et, à la rigueur, la plus utile ? 
Noa, les hommes ne se montrèrent point ingrats envers 
les auteurs de ces généreuses découvertes. La super- 


stition abuse de tout; mais descendez au fond de ces 


extravagances, et vous trouvez un sentiment qui ho- 
nore l'humanité et qui la fait absoudre de tous ses tra- 
vers : la reconnaissance pour ses premiers bienfaiteurs, 


pour ceux qui lui enseignèrent les arts nécessaires à 


la vie. | 

Strabon diten commençant cette savante digression, 
qui a soutenu et alimenté notre travail : « C'est un 
« genre d'étude qui appartient tout entier à la théolo- 
« gie, et qui n'est point étranger à la méditation du 
« philosophe. — "EorTt Oenloytxds mas Ô Touwdros TpÜos TA 
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a épioxébeug, ka oùx SAAGTpUOG Ts To puhocdpou Dewpiag!, » 
L'histoire de nos métallurges n’est, en effet, que le ta. 
bleau de la bienfaisance des dieux envers les hommes 
et de la reconnaissance des hommes envers les dieux. 
Mais cette première méditation sur nos rapports avec 
l'infini en fait naîtré biemôt une seconde, et le philo- 
sophe considère comment de l’idée de cause l’homme 
s'est élevé progressivement füsqu'à la cause absolue; 
pour lui tout rapporter. | 
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SUR LA FORMATION DE MÉTALLURGE ET MÉTALLURGISTE 
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Îl est à présumer que plusieurs de mes lecteurs, dans le 


cours de cette histoire, se seront souvenus que l’Académie 


française donne métallurgiste, au lieu de métallurge, que 
j'ai constamment employé; et comme il se pourrait que 
quelques-uns d’entre eux me soupconnassent d’avoir cédé à 
la tentation de faire du néologisme, je vais exposer dans un 
court Appendicé kes raisons: qui m'ont-détermimé à choisir 
l'un plutôt que l’autre de ces deux mots. 

J'avoue que, pour écrire métallurge, je n'avais point 
ouvert le Dictionnaire de l’Académie; je sais trop par une 
longue expérience que l'Académie, qui devrait guider aussi, 
ne fait que suivre, qu’elle ne contrôle pas, mais qu’elle enre- 
vistre, et que le mot qu’on lui offre avec persistance, elle 
finit par l’accepter, sans examiner ni la qualité ni l’origine. 
J'avais donc consulté une autorité plus sûre et plus respec- 
table que la sienne : l’analogie et la règle de formation 
suivie par notre langue. 

Métallurgie est un mot purement grec, et qui, dans les 
deux langues, a la même signification : l’art de mettre en 
œuvre les métaux. Mais on sentit l'inconvénient de recou- 
rir à une périphrase toutes les fois qu'il s'agirait de désigner 
celui qui s'occupe de cet art, et l’on songéa à faire un sub- 
stantif. La langue qui avait fourni métallurgie offrait à sou- 
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bait le substantif désiré, c'était peraXhoupyés. Il n’y avait 
qu’une simple désinence à changer pour s’ approprier le mot; 

on fit ce changement, et l’on crut avoir francisé petu}- 
Aoupyè en produisant métallurgiste. Mais la formation de 
métallurgiste est-elle régulière ? est-elle légitime ? Pourquoi 
pas ? demanderont les industriels et les demi-savants, qui 
ont forcé la main à l’Académie francaise. Pourquoi pas? 
parce qu'il y a des lois qui régissent la langue, comme il ÿa 
des lois qui régissent la nature, et que ces lois se trouvent 
ici violees. 

Dans tous les mots que notre langue a tirés du grec et du 
latin, c'est-à-dire dans l'immense majorité de ceux qui com- 
posent san vorahulaire, elle a suivi des règles plus rigou- 
reuses qu'on ne pense. Quelle que soit la nature du mat 
qu'elle emprunte, qu'il soit simple ou composé, elle con- 
sulte toujours les langues primutives pour y conformer sa 
compasition et ses désinences. 

: Ainsi l’on peut affirmer que la plupart des noms terminés 
en en, len et in viennent de primitifs latins terminés princ- 
palement en us, un certain nombre en um, et quelques-uns 
en is. [| serait trop aisé, et par conséquent superflu, d'ap- 
porter des exemples. 

Passons à une classe de mots assez nombreuse et d'une 
étude un peu plus complexe, aux mots terminés en éste, et 
exprimant une habitude, une profession, un métier. 

Il est à remarquer d’abord que tous sont tirés du grec ou 
de formation indigène, du moins quant à la désinence; 
ainsi, de diurnus, jour, puis journdl, et, en ajoutant la ter- 
minaison iste, journaliste ; de Latinus, latin, et, en ajoutant 
là terminaison éste, latiriste, celui que Montaigne appelait 
latineur‘; de publicus, public, et en ajautant la terminaison 
iste, publicite, etc. 

Une seconde remarque, c'est que les r mots grecs de cette 


1. Essais, 1, 98, t. II » p. 54, éd. Froment. 
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terminaison se rapportent tous à un verbe en ifu, et ont la 
même sen qu'en français. 

… Maintgnant, comment notre Jangue s’est-elle conduite à 
l'égard de ces mots tirés du grec ? Fort sauvent elle les à 
reproduits intfgralement; ainsi, apologiste, régulièrement 
tiré de éxployiQouu ; mythalogiste et mythologue, dont les 
denx formes. sont légitimes, en vertu de doyitouu et de 
Xëyw; psalmiste, du latin psalmista, mais qui suppose Ya 
mes, dont la grécité me paraît suffisamment garantie par 
saint Jérôme. 

 Quelquefois cependant elle semble s'être montrée un peu 
moins dacile à imiter son modéle; mais an s'aperçoit bien- 
tôt qu'elle a cédé à quelque contrainte. Ainsi, anarckie est 
le mot grec évapyix ; mais anarchiste trouble tous les rapports 
d'analogie. Le grec ne connaît paint de verhe &px{fu, il n’a 
que épyw, d’où il a fait dvupyos pour exprimer l'idée d'axar- 
chiste ; mais le français pouvait-il se resigner à recevoir 
anarque ? Non sans doute. Laissons de côté la dureté sourde 
du mot, asarque eût été véritablement inintelligible. Je le 
dis, sans oublier que Rabelais en a fait plaisamment usage, 
pour nommer ainsi le roi des Dipsodes : « Le roy y est en 
« personne, et nous le nammons Anarche, roy des Dipso- 
# des ?. » Passage, du reste, où il a pris, assez plaisamment 
encore, Anarche dans le sens de privé de royaume. 

Je ne parle point de lithatomiste. Lanomenclature médicale 
de ces derniers temps accuse trop souvent le défaut de sa- 
voir, de méthode et de critique, et laisse surtout à désirer 
pour les termes relatifs à l'opération de la taille ; la remarque 
en a été faite par de doctes médecins *. Ici les namenclateurs 
ont voulu suivre le grec, mais ils en ont fait une fausse appli- 


1. Ado. Pelag., 1, 2. 

2. II, 26, t. IV, p. 20, éd. Dalibon. 

â. Dictionnaire de Médecine, article Taille; Dictionnaire des sciences 
médicales, article Lithotome. 


cation. Les Grecs appelaient l'opération Aforoule, l'opéra- 
teur Aborôuos et l'instrument Àt6otôuov, marquant par la dis- 
tinction des genres la différence des deux derniers noms. Les 
nomenclateurs ont retenu lithotomie pour l’opération, litho- 
tome pour l'instrument, et imaginé lithotomiste pour l’opé- 
rateur, C'était lithotome qu'il fallait appeler l'opérateur, et 


désigner l'instrument d’un nom particulier, si l’on tenait à 


lui donner un nom. ; 

.… Lithotomiste appelle inévitablement anatomiste, et semble 
soulever la même difficulté au sujet de ce dernier mot; mais 
il ne faudrait pas s’y tromper, c'est du latin anatomia, et 
non du grec dvarour, que notre langue a dérivé directement 
anatomie, ce qui lui laissait toute liberté de former anato- 
miste. 

Qu'il me soit permis de justifier encore un mot, qui sem- 
ble doublement barbare, c’est minéralogie. Il fallait de toute 
nécessité un mot pour désigner le lieu d’où l’on extrait les 
minéraux , un mot pour désigner les corps extraits de ce 


lieu, et, plus tard, un mot pour désigner la connaissance | 


raisonnée de ces corps et des procédés de leur extraction. 
Ce n'est qu'au douzième siècle que nous voyons paraître 
dans le latin barbare de l’époque minera et mineria, pour 
signifier ce que nous appelons miñe, miniere ; mais on peut, 
je crois, relever et ennoblir cette origine. Les Romains appe- 
laient les endroits d’où ils extrayaient le minium, miniariæ ; 
c’est là le nom particulier qui paraît avoir engendré plus 
tard minera et mineria, et être devenu le nom générique de 
mine et de minéral, d'où ont été tirés ensuite minéralogie 
et minéralogiste. Mais ces dernières formes, en accouplant 
un mot latin à un mot grec, ont produit un‘hybride. Il ne 
faut pas sans doute engendrer les mots hybrides à plaisir, 
mais il ne faut pas non plus les éviter à tout prix : 
bientôt, lorsque nous nous occuperons du métal que 
les anciens appelaient Orichalque, nous aurons occasion 
de montrer que les Romains eux - mêmes s’accommo- 
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daient assez bien de cette espèce équivoque, Quintilien nous 
l'atteste ‘. 

Je tiens surtout à montrer que notre langue a toujours été 
sagement disciplinée, et qu’elle h’a commis des écarts qu’à 
son corps défendant. Venons à l'espèce de mots qui nous 
intéresse plus particulièrement. 

La langue grecque possède un assez grand nombre d'ad- 
jectifs composés de deux mots, dont le dernier est épyov; ces 
adjectifs sont tous terminés en ÿù, et ont presque tous un 
féminin correspondant en ylax : éurehovpyde, qui travaille & la 
vigne, &urehoupylu, travail de la vigne. Notre langue a fait 
plus d’un emprunt à cette classe ; mais ici, peut-être plus 
encore que partout ailleurs, elle s’est montrée rigoureuse 
observatrice de la règle. Comme elle. ne pouvait supposer 
un verbe épyl{w, qui n’exista jamais en grec, elle a toujours 
évité la terminaison en iste, et s’est toujours conformée à la 
terminaison en urpge. 

Ainsi, démiurge est l'exacte reproduction de ënproupyè, 
qui désignait tantôt le Démiurge suprême, le Créateur de 
l'univers, tantôt les principaux magistrats de certains peu- 
ples de la Grèce. 

Ainsi, thaumaturge, le faiseur de miracles, est exacte- 
ment moulé sur Ocumaroupyôs. 

Ainsi, lorsque Rabelais veut désigner d’un mot qui soit à 
k fois un nom et un portrait le vrai héros du Pantagrüel, 
il traduit l'adjectif #avoupyè, et appelle le personnage Pan- 
. urge. C’est que Rabelais savait son grec, cette langue 
« Sans laquelle, dit-il lui-même, c’est honte qu'une per- 
« sonne se die savant ?. 

Mais citons un exemple où notre langue semble avoir fait 
elle-même sa déclaration dé principes par une distinction 
aussi judicieuse que nettement marquée : c’est dramatiste et 


1. 1,5, 68. 
2. Pantagruel, Il, 8, t. Il, p. 261, éd. Dalibon. 
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dramaturge, exprimant l’un et l’autre, avec des nuances de 


synonymie dont nous n'avops pas ici à nous occuper, un 
auteur dramatique. Pourquoi le premier terminé en iste ? 
parce qu'il est directément tiré de ôpauarit. Pourquoi le 
second terminé en urge? parce que c'est tout simplement 
Spauxroupyùc francisé. 

Quelqu' un sera peut-être tenté de m'opposer chirurgien, 
qui se dit en grec xetpoupyé. Je répondrai que chirurgie et 
chirurgien ne dérivent pas directement du grec, mais de 
chirurgia et de chirurgus, qui sont de Ja plus pure larinité, 
et que dès lors il était aussi loisible de traduire chirurgus 
par chirurgien que theologus par théologien. 

Comment expliquer maintenant l’origine de métallur- 
giste P I] pe faut assurément pas songer à une raison d'har- 
monje; cette raison d abord serait insuffisante; en secondleu, 
_ métallurge est sans contredit plus élégant et plus noble, 
Songerait-on à le tirer de metallurgus ? Mais d’abord me- 
tallurgus n’autoriserait point métallurgiste; en second lieu, 
il n'a jamais été latin, Non, la science n’a rien à faire ici: 
ce sont des industriels qui ont forgé métallurgiste, des indv- 
striels qui ne se seraient crus ni des chimistes ni des na- 
turalistes, s'ils n'avaient pas aussi leur désinence en iste. 
Métallurgiste est donc'un barbarisme sans raison et sans 
excuse, | 

J'en dis autant de liturgiste, que l'Académie française a, 
je ne sais sur quelle autorité, enregistré dans sa dernière édi- 
tion. Jusqu'à présent, les savants n'ont employé que liturge, , 
dont l’Académie ne parle pas, pour désigner le personnage 
appelé chez les Grecs Aeroupyùs, personnage exerçant des 
fonctions publiques, civiles ou religieuses, Quand Montfau- 
con explique Xerroupyèç d'une inscription grecque, « Il y a, 
« dit-il, sur la mêmeinscription un liturge, Aerroupydç *. » Pour- 
quoi l’auteur qui s’occupe de liturgie ne serait-il pas appelé 


4. Antiquité expliquée, t, IL, p. 9. 
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aussi liturge , à l’imitation du grec, où le mot avait deux 
sens très-différents ?. Et que deviendrait une langue, s’il 
fallait donner à chaque signification un terme particulier ? 
Mais d'ailleurs il n° y a pas aujourd'hui de confusion à 
craindre. 

L'abbé Bergier, dans son Dictionnaire de théologie, a 
consacré un article étendu et approfondi à la liturgie ; mais 


_ jamais il ne s’est sérvi ni de liturge ni de liturgiste, et il 


appelle constamment auteurs ou rédacteurs de liturgies ceux 
que l’Académie a cru pouvoir nommer liturgistes. Pour 
moi, je suivrais l'exemple de Bergier, et, en parlant d’Isidore 
de Séville, ‘je dirais qu’il est regardé comme le principal 
auteur de la liturgie mosarabique ; j'en ferais au besoin un 
liturge, maïs je me garderais d'en faire un lifurpgiste. 

Puisqu’elle se laisse aller si aisément sur cette pente, je 
recommande à l’Académie théurgiste, au lieu de théurge, 
pour sa prochaine édition. 

Que l’on y prenne garde ! cette fureur des désinences en 
isme et en iste tend à désorganiser notre idiome, et à l’ap- 
pauvrir de ses richesses naturelles, et elle en fera, si on ne la 
réprime, un jargon barbare et ridicule. 

Mon intention est évidente : ce n'est pas l'emploi d’un 
mot que j'ai voulu justifier, c’est un principe que je cherche 
à défendre ; je n'ai la prétention de corriger personne, mais 
je tiens à protester, au nom de notre belle langue, contre les 
violences qu’on lui fait. 


FIN DE L’APPENDICE. 
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AVANT-PROPOS. 


La métallurgie antique est encore aujourd’hui un 
sujet tout plein d'obscurité, et cependant il n'est pas 
de connaissance qui nous püût faire entrer plus avant 
dans la vie des hommes d’autrefois : les métaux sont 
la matiere et l'instrument des arts, le ressort de toute 
activité politique, l'âme de la civilisation. 

Théophraste avait composé un ouvrage Sur la mé- 
tallurgie, Vepi rüv paraXdevouévev, il nous l’assure lui- 
même ,; au commencement de son traité Sur les 
pierres’. Son biographe, Diogène de Laerte, nous 
apprend que cet ouvrage comprenait deux livres’, et 
Olympiodore ajoute que l’auteur s’y occupait de cha- 
que métal en particulier : « "Eypahey idia mepi éxéorou 
« peréAkou*. » Nous voyons aussi par Athénée.qu'un 


4. T. I, p. 686, ed. Schneider. 
2. V,hl. 
3. In Metcorol., II. 
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Philon: avait fait un livre intitulé, 4. Méroduxèg; le Me. 
tallique'. Enfin, dans le sommaire du XXXH!° livre de 
l'Histoire: naturelle de Pline, il est parlé d’un‘Fimée 
historien, qui avait écrit un ouvrage Sur la médecine 
métallique :: « Timæo historico, qui de medicina me- 
a tallica scripsit. » 

Malheureusement tous ces traités ont péri, et avec 
eux les renseignements qu'ils nous eussent donnés sur 
la science dé leur temps, et leslumières précieuses qu'ils 
eussent fournies à la science moderne. Car c’est une 
erreur de croire que l’antiquité nous fut inférieure dans 
‘ce genre de connaissances ; il suffisait, pour en pren- 
dre une idée plus favorable et plus juste, même en 
l'absence des ouvrages spéciaux, de rassembler quel- 
ques notions éparses, de tirer de quelques faits des 
inductions légitimes. La remarque a été déjà faite 
avec une autorité que je pe lui saurais donner : « Les 
« inodernes , dit Buffon, se sont persuadés que les 
« anciens n'avaient pas, à beaucoup près, autant de 
« connaissances en histoire naturelle que nous en 
« avons. Cependant c’est tout le contraire, et nous 
« aurons dans la suite de cet ouvrage (son Histoire 
« naturelle) mille occasions de prouver que les anciens 
« étaient beaucoup plus avancés et plus instruits que 
« nous ne lé sommes, je ne dis pas en physique, mais 
« dans l’histoire naturelle des animaux et des miné- 
« raux, et que les faits de cette histoire ‘leur étaient 
« bien plus familiers qu’à nous, qui aurions dû 


1! 


. 4, VIE, p. 322. 
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«- profiter de ars découvertes: et de :leurs sentait 
« ques” D "tt. Ut ets os 
;: Maïs la science moderne s ‘inquiète peu de l'éradi: 
ton; on dirait quelle ne se croit point d’'aïeux, ou 
qu’elle tient à faire dater sa noblesse d'elle-même. Il 
y a là étroitesse de vue et manque d’élévatien d’es-- 
prit; 1 y a, ce qui touchera davantage, défaut: de 
calcul : les tâtonnements de nos prédécesseurs nous 
apprennent à marcher avec plus de sûreté, et l'on ne 
sait jamais mieux conduire la science en avant que 
lorsqu'on saït le chemin qu'elle a fait jusqu’à nous, 
Ajoutons que cette étude du passé , ‘en excitant les 
idées de la science;moderne, pourrait les féconder et 
amener d'importarites découvertes. 

C'est donc rendre un service que de recueillir ces 
notions éparses, de les discuter et de produire, s’il se 
peut, la lumière sur un point déterminé. Tel est le 
motif qui a inspiré le traité que je publie aujourd’hui 
pour la seconde fois, après l'avoir un peu retouché et 
augmenté, et en lui donnant une place qui expli- 
quera mieux l'origine fabuleuse du métal dont je 
m'occupe, que n'auraient su le faire toutes mes pa- 
roles, en le mettant à la suite des Oripines religieuses 
de la métallurgte. 

Pour faire apprécier d’un coup d'œil importance 
et la difficulté de ces recherches en même temps que 
la manière dont elles ont été mises en œuvre, je vais 


1. Manière de traiter l'hist. nat, Œuvres complètes, t. I, p. L9, 
éd. Rapet. . ue " 
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tracer en quelques lignes l'exposé du sujet et lé résumé 
de mon travail. 

À l'aurore de la littérature grecque, un métal se 
_ montre dans la poésie, doué des plus rares propriétés. 
Plus tard, l'esprit d'examen le relègue parmi les fables. 
Cependant les fidèles de la poésie se révoltent, non 
qu'ils aient des arguments en leut faveur, mais parce 
qu'ils croient, et qu'ici, comme dans les choses plus 
respectables, la docilité absolue est la marque d'une 
foi sincère. Bientôt après, l’art découvre un alliage, et 
le nom du métal fabuleux sert à le désigner. On pour- 
rait croire que la réalité va repousser la fiction dans 
son domaine naturel: erréur! elles se confondent. 
Ce’ n'est pas tout; les poëtes d'une époque plus re- 
cente, qui traitent des sujets mythologiques, favorisent 
l'illusion, en remontant à la substance imaginée par 
leurs prédécesseurs. Ajoutez à cela les calculs de l'im- 
posture ,. qui marche toujours à l'ombre de l'équivo- 
que, et qui, dans ce cas, lorsqu'ellé veut rehausser là 
valeur ou l'antiquité de quelque objet, n’hésite pas à 
le donner comme étant fait avec le métal imaginaire. 
Enfin, pour comble d’embarras, le nom, én passant des 
Grecs aux Romains, se charge d’une nouvelle fable. 

C'est sous ce voile successivement épaissi que l'ori- 
chalque arrive entre les mains des savants et dés éru- 
dits modernes. Les uns, négligeant la partie fabuleuse 
de l’histoire, ne s’attachent qu'à la partie réelle : les 
autres déclarent qu’il faut renoncer à découvrir ici la 
-vérité. Est-ce, en effet, une énigme sans mot? Nalle- 
ment. Pour résoudre le problème, il fallait d’abord 
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concilier l'invention des poëtes avec l'opposition des 
incrédules ; il fallait ensuite distinguer soigneusement, 
dans tout le cours de l'existence du métal, l’étre véri- 
table de l’être ménsonger, et montrer que la transfor- 
mation qu'il subit chez les Romains ne -dépendit que 
d’une méprise d'orthographe. C'est là ce que j'ai fait; 
et, poussant l'histoire jusqu'a bout, je n’ai quitté la 
brillante substance qu’au moment où elle disparaissait 
obscurément sous un mot de notre propre langue. 

Au sujet principal se rattachaient des questions 
accessoires importantes, qui n'ont pas été négligées. 
Ainsi, j'ai prouvé que les anciens trempérent le cuivre 
pour le durcir; qu’ils connurent le zinc, et le mélèrent 


‘ au cuivre pour produire le laiton. Un second alliage 


que j'ai constaté, c’est celui de l’étain avec le cuivre. 
Je me suis en outre arrfté sur quelques autres métaux, 
soit fictifs , soit réels , tels que le chalcolibanon et le 
cuivre démonésien. Parmi les procédés de la métal- 
lurgie antique, j'en ai signalé un qui s’est transmis à 
la pratique moderne, l’usage des fondants pour accé- 
lérer la fusion des métaux. 

Mon sujet présentait encore un côté moral, qui 
touche à l’histoire de l’art et à la philosophie, et que 
j'ai eu soin de mettre en relief. Je veux parler de cette 
disposition irrésistible des anciens à créer des légendes 
pour expliquer les faits merveilleux, et qui, dans cette 
circonstance, s’efforça de rattacher la découverte et le 
nom de l’orichalque à un statuaire appelé Oreius. 

De pareilles études, pour être rigoureuses et com-. 
plètes, appellent souvent les discussions philologiques; 
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jamais nous n'avons écarté ces dernières, toutes les 
fois que quelque passage les réclamait. 

Nous n'avons pas même jugé inutile de remonter à 
l'origine, et de fixèt de'senis de quelques termes ser- 
vant à désigner les substances qui reyiennent le plus 
fréquemment dans notre traité : c’est ainsi que nous 
avons donné l’éymplôgie des pots sqivre, laiton et 
bronze, et fait sur le nom d’Orichalque toutes les ob- 
servations que demandait sa forme matérielle. 

Je n’ajouterai plus qu’un môt sur la dernière partie 
de môn traväil. En parcourant les norhs de ébux qui 
se. sont occupés de l’orichalque , on se convaincra, de 
l'intérêt qu'a su inspirer notre métal; en lisant la cri- 
tique des hypothèses qu'ils ont proposées sur la ma- 
tière, on jugera que le problème attendait encore sa 


solution. . 
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Il y a aujourd’hui un peu plus d’un siècle, c'était au 
mois de juin de l’année 4754, qu’on apporta sous les 
yeux de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
sept épées de cuivre jaune avec une roue creuse, un 
morceau de cuivre ressemblant à un fer de lance et 
quelques petites pièces de même métal, déterrés à 
Gensac près de Gannat en Bourbonnais. 

La vue de ces débris, des épées surtout, souleva 


1. Ce travail, publié d’abord en 1832, sous le titre de : Mémoire 
sur le métal que les anciens appelaient Orichalque, avait été lu à 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, dans les séances du 
27 août et suivantes de la même année. 

J'ai laissé subsister le préambule du Mémoire, comme souvenir 
cher à l’auteur et honorable pour l’ouvrage. 
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d'abord un grand nombre de questions et partagea les 


avis des académiciens. Deux sentiments se trouvèrent 
aux prises : les uns soutenant que c’étaient des armes de 
combat; les autres, qu'elles n'avaient jamais été fa- 
briquées pour la guerre. Mais on ne tarda pas à s'a- 
percevoir que pour terminer la dispute, il fallait aban- 
donner le terrain de l'archéologie pure, et se transporter 
sur celui de la science; on en vint donc à examiner si 
les anciens avaient employé le cuivre à la guerre dans 
leurs armes offensives, Ici trois champions descendi- 
rent dans la lice, le comte de Caylus, Lévesque de La 
Ravalière et l'abbé Barthélemy. 

Le comte avait décidé du premier coup d'œil que les 
épées étaient antiques, et de fabrique romaïne. Pour ap- 
puyer la décision de l’archéologue, il soutint que les an- 
ciens se servaient du cuivre dans leurs armes offensives et 
défensivés ; et il tâcha de le prouver par les monuments, 
par les raisons physiques et par l'expérience. Par les 
monuments , en montrant que toutes les armes antiques 
découvertes jusque-là étaient, à quelques rares exceptions 
près, de ce métal; par les raisons physiques, en 
observant que le cuivre est beaucoup plus aisé à fondre 
que le fer, d'où il suit que la première de ces substances 
a dû être employée longtemps avant la seconde, ce que 
confirme l’histoire ; par l'expérience, en faisant fabri- 
quer lui-même des épées toutes pareilles à celles de 
Gensac, et en communiquant au cuivre, à l’aide de la 
trempe, toutes les propriétés du fer. 

Lévesque de La Ravalière prit le contre-pied du 
comte de Caylus. Celui-ci s'était faiblement appuyé sur 
les témoignages des auteurs, son antagoniste déploya un 
grand luxe de citations sacrées et profanes, et s’efforça 
de prouver que ni les Grecs, ni les’ Romains, ni les 
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Gaulois, ni les Francs n’avaient employé le cuivre pour 
leurs armes offensives. Mais il fit de son érudition un 
emploi peu critique; écartant les témoignages qui lui 
étaient contraires, produisant ceux qui le servaient, à 
conclut du particulier au général, et de ce qu'il voyait 
le fer mentionné quelquefois avec le cuivre, dans. les 
auteurs les plus anciens, il en inféra l’usage exclusif du 
premier de ces métaux. ‘Quant à la destination des dé- 
bris découverts, il conjectura que c’étaient des monu- 
ments de fêtes et d'exercices de chevalerie, tournois et 
joutes; si communs aux douzième et treizième siècles, 

La vérité était entre ces deux extrêmes; c’est là que 
la chercha et que la trouva l'abbé Barthélemy. Par un 
intelligent et sage emploi du témoignage des auteurs, 
Barthélemy établit solidement, 4° que les premières ar- 
mes des Grecs furent de cuivre; 2° que les armes de fer 
sintroduisirent vers l’époque de la guerre de Troie, 
sans exclure d’abord les autres; 3°*que dans les siècles 
suivants, lés armes de cuivre ne sont plus mentionnées 
comme étant en usage. Ce troisième point l’ayant amené 
à dire son avis sur les épées déterrées à Gensac, l’illus- 
tre abbé ajouta que, si du silence des auteurs on devait 
conclure que les Romains n'avaient point employé le 
cuivre pour leurs armes offensives, il inclinait à les at- 
tribuer à des Francs du temps de Childéric; et il en 
donna quelques raisons”. 

Le souvenir de cette mémorable discussion, si féconde 
en importants résultats, aurait déjà suffi pour me faire 
espérer qu’un travail rattaché par tant de points aux 
Mémoires que je viens d’analyser, serait favorablement 


1, Mémoires de l'Académie des Inseriptions et Belles-Lettres, 
t, XXV, Pe 409-1 28, 
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açeugilh da l'ilustre. compagnie. à laquelle j'ai l'hénhent 
da le présenter, Mais je savais.en outre que l'Acudémie 
des Inscriptions est le tribunal où ressortissent itoutes les 
questions scientifiques qui, pour être résolues, .deman+ 
dent à passer par l’érudition,, et qu'à ce titre, elle est 
l’auxiliaire indispensable de sa noble et glorieuse,sœur 
LL Académie des Sciences. Ce qui m'a surtout encouragé, 
ce qui m'a fait presque compter d'avance sur l’indul- 
gente faveur de mes juges, c’est que le sujet dont j'aval 
à les entretenir, intéresse en même temps presque toutes 
les études dont ils s "occupent eux-mêmes, et qu’ils ont, 
pour mission de cultiver : je veux dire la mythologie et 
l'histoire, les fictions poétiques et les faits réels, les dé- 
tails relatifs aux procédés de l’art et à son histoire, ly 
trétallurgie naturelle et la métallurgie mythique, les 
ärts du desssin et de l’industrie, l’accroissement u ca= 
talogue ‘des ‘artistes, l'explication et la restitution des 
atteurs ; car il a fallu toucher à tout cela pour traiter 
de l’otichalque d’une facon complète et approfondie. : 
di, 1. tu on " , 

Ho qu. | | ue un 
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‘Parmi les substances métalliques dont. parlé. l'antr 
quité, une des plus curieuses et des plus intéressantes 
our nous, c'est sans contredit l’orichalque. Fa. MBDr 
tion fréquente qu’en ont faite les auteurs,. depuis Jes: 
temps les plus reculés jusqu'aux époques récentes, les 
épaisses ‘ténèbres dont fut enveloppée son existence 
primitive, la tradition équivoque et légendaire atta- 
chée.à sa découverte, les. changements successifs qui 
a-subis pendant sa longue durée, les usages divers 
auxquels ‘on’ l’appliqua, tout concourt à le rendre ua 
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sujet d'étude attrayant et utile pour la science ét pout 
l'érudition. Aussi a-t-11 pendant longtemps exercé les 
savants'et les commentateurs les plus habiles’; aussi 
at-il engendré ca et là de nombreuses notes explica- | 
tives et provoqué plusieurs hypothèses scientifiques. 

. Toutefois, après tant de soins et d'efforts réitérés, 
l'histoire de l’orichalque est encore à faire, et le mot 
de l'énigme encore à trouver. Que dis-je ? les passages 
mêmes les plus essentiels pour arriver à la connais- 
sance, de ce métal, ne sont encore ni discutés ni 
éclaircis. Quelle en peut être la cause ? J'ai hâte de le 
dire. D'abord la matière est obscure, puisqu'elle em: 
barrassa les anciens eux-mêmes, nous le verrons 
bientôt. Ensuite, pour comprendre les détails, il eût 
fallu embrasser l’ensemble, et les érudits se sont bor- 
nés à quelques rapprochements partiels ; il eût fallu 
surtout disposer les matériaux avec ordre, les combi- 
ner avec art, et les érudits les ont donnés pêle-méle ; 
il eût fallu discuter les passages un à un, et on s’est 
contenté ordinairement de citer. De leur côté, les sa- 
vants, qui ont fait ici des hypothèses, je parle princi- 
palement de ceux qui cultivenit les sciences exactes ou 
les sciences d'observation, prenant pour point de dé- 
patt les fables débitées sur l'orichalque primitif, sans 
se demander si elles n'étaient pas contradictoires, et 
ne consültant d’ailleurs qu'un petit nombre de passa- 
“ges, ont cherché parmi les métaux naturels ou com- 


1. Tandis que, par contre, des auteurs qui en auraient dû parler 
‘ avec étendue, ne l'ont pas même nommé. De ce nombre est 
BI. Caryophile qui, dans son ouvrage intitulé : De antiquis auri, 
argenti, stanni, æris, ferri plumbique fodinis, n’a pas écrit une 
seule fois le mot orichalque. 
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posés celui qui répondait le moins mal à la substance 
imaginaire, et les ont donnés l’un pour l'autre. 

Il ne serait donc pas étonnant qu'avec une critique 
indépendante, quelqu'un aujourd'hui recueillant tou- 
tes les notions éparses relatives à l’orichalque , et les 
éclaircissant l’une par l’autre, suivant pas à pas le mé- 
tal chez les Grecs et chez les Romains, et le compa- 
rant à des substances d’une destinée analogue, appe- 
lant- partout l'expérience scientifique au secours de 
l’érudition, et les faisant dans le besoin se soutenir 
mutuellement ; il ne serait pas étonnant, dis-je, que 
quelqu'un püt déchiffrer aujourd'hui l’énigrhe; et 
montrer nettement à la philologie le sens qu'elle doit 
attacher au mot orichalque, à la science , le métal 
actuel qu'elle doit voir sous le métal antique. Tel est 
le travail auquel je me suis livré, et tel est, je l'avoue, 
le résultat que je crois avoir obtenu. | 


CHAPITRE PREMIER. 


Prennére époque; ou âge mythique de l’oriehalque. — 11 est assimilé 

- aux ‘substances les plus précieuses. — Les anciens ne l’ont point 
connu ; leur dispute à ce sujet éclaircie, — Son origine expliquée par 
celle du chalcolibanon. — Étymologie du mot orichalque. — Détails 
sur l'artiste qui passe pour avuir donné son nom à ce métal, -— Note 
sur la trempe que les auociens donnèrent au cuivre. 


L'orichalque ne figure ni dans Homère ni dans Pin- 
dare ni chez aucun des poëtes dramatiques de la Grèce; 
il sé montre pour la première fois dans le Bouclier 
d'Hercule, où il est dit que le héros mit autour de ses : 
jambes ses cnémides d’orichalque brillant, présent 
fameux de Vulcain : 


sc... Kmuiôaç éperyahxoto quetved, 
"Hpaiorou xAurk OGpu, repl xwmipnoiv Eônxe 1, 


Le second auteur qui en a parlé, c’est l’auteur de 
l'hymne homérique à Vénus, où nous voyons les 
Heures attacher aux oreilles de la déesse un ornement 
d'orichalque et d’or : 

rss. Ev 88 rpnrotor Aoboïoiv 

"Avon dparydhxou ypusoio re riayisvroe 2. 


Vient ensuite Platon, qui, dans son Île imaginaire, 


1. V. 122. nu 
2. VI,9 


ce 
fat joue” k l'éhéhalqué un Hralte'er nHobtarote pas 
lé dialogue intitul£ Crikas, ce personnage ;‘louant l4 
fétondité du sol de l’Athantide, nous dit : «Et le mé! 
« tal qu'aujourd'hui nous norhmons seulement, était 


d'afbisqdéliue chbsé de plus qu’un domi; Périchalque, 


&'lé Hs précièux” dés tninéraux 'äprès l'or, ‘alx!'yétil 
# Les Hofnimès dé ce temps, s’extfayait’ de la tèfre ën 
'pblisietrs' éndrdits dél'flei 2 KA vd vov 64 éiE 
Kadsby Ordre BL TE dvéparos fiv rù yÉos êx Yêe Bputrépedy| 
«° bd xd +tokous TroXAodé The vioov, rkhv LEvoUD CH 
difubratoy EU koté rére 8". » Et un peu plus bas, pärlatit 
dé'ébs ris rhürs qui formaient la triplé encéinte eir- 
culaire de l’acropole, il nous apprend qu'ils’ étäfent 
revêtus, le plus extérieur, de cuivre; celui du centre, 
d'étain; le dernier, d'orichalque ayant des reflets de 
feu : « Kai vob wèv'mept vôv éÉurdre Tpoyèv relqouk yaxxÿ 
. « mepeképéavos révra +dv teptpouov, roù à” Évrèg XATTUTÉpO 
a meprérnxov, roy JE mepi adThv Thv dxpôToY pery SR Lapua- 
« puyäç Épovre mupédeis*. » Et quelques lignes au-dessous, 
décrivant le ternplé: de Neptune, il nous fait rériar- 
que! qu'au dedans'le plancher supérieur était tout 
gnliet' d'ivoire, drné d’or et d’orichalque, et que la 
surface des murs, 'destcolonnes et du sol ‘était tout 
entière couverte d'orichalque : « Ta dE évrès, riv pLèv'épor 
œ qhv ÉAepavrivnv dev mäcav ppur@ ai per dAX TeTouxLÀ- 
& pévnv, Tà JÈ ŒAXX Tévra T&Y Tolywv Te ai xLOVEY Xai EÔS- 
« pous dperyéhx® megtéAabov". » Et plus loin encore, dans le 
même temple de Neptune, il nous montre une colonne 
d'orichliüe sur'liquëlle étaient gravées les lois des 
4. T. UT, p. 414, ed. H. St. 


2. Ibid., p. 116. : | 
3. Ibid. UN Le Re tt AN 
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aprétres, que: devaient.suivrp Les rois, de: l'Île: 1,54 
fees, abraïs magédans, 42 qRétugre. ed rü. psy À 
CA FANA Tape HEAR h para, He FAP. NH99Y 
{, ÉREUTN, EM LEg@ Loceid vos ! . 

.ApoHonins de Rhodes s "est souvenu aussi i da bril- 
lant, métal pour l’associer à l or et à l'argent. Dans les 
drgonautiques, il est question des filles du Soleil, qui 
paissent. les troupeaux de leur père : Phaéthuse, la. plus 
jeune de ces Nymphes, mène les brebis, tenant .en 

main une houlette d’argent; Lampétie. conduit Jes 
bruts, agitant une bhaguelte d' orichalque. brillant. 
Tous, ces bœufs ont la blancheur du lait, < se MO 
trent.fiers de leurs cornes d’or: + :, 1... 
*Ordorépn Daédouox Ouyarpidv Heioté, 
5 +. Apyépeov xaïov xakdun Éve ængévouad * : *: «1 1 15 
1 … Aapnertin déni Bouoiv Éperydhxote qasivod ,  , à + 1 ,! 

TIShÂev dmnetousa xahauporæ. . , . .. 


EE TES Iläcu dè vaAaXTE 
i00pevar, ypuséorar xepéuot xudtdæaxov ?, 


Parlant du jour où Päris devait adjuger be. prix, de 
la beauté, Callimaque nous dit que.ee ‘jour-là, Pallas 
ne se. mira ni. dans l'orichalque, ni dans le tourbillon 
transparent du Simoiïs ; mais que Vénus prit le cuivre 
resplendissant : . | TE 


h OùS êc 8pelyahxov ueyahx 8edc, oùdè ZSuuoüvros > 
on | un” êlvav ès Gtaparvouévav. Ut 
DRE  Kômpre Où d Gtauyée XAXXÔV foie”. 


OT ÿ L sil 


Si. nous, consultons maintenant les grammairiens, 


1, TI, p. 119. ei dpt. 
2. IV, 971-978. 
3. Hymn. in Lavacr. Pallad., 19 sqq. 


ES 
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Héaychius définit l'orichalque, un cuivre serablable à 


l'or 3 « Opiyakues (sic): yaïmdc ypuoéi dons" À .epfvn | 


« dpgigælxost. » Photius : « Le cuivre brillant: — 
« ’Opeiyahxos" à duavyhe au", » Suidas de même, 
en ajoutant seulement Ôduuos : « Le cuivre bril- 
« lant, estimé. — ‘Opaiyahxos". à duauyhs yalxbe,. à de 
a xuaog}. » 

Quelle est donc cette matière si haut placée dans 
l'estime, employée à des usages si relevés, et qu'on 


affecte en même temps de reculer dans un passé mys- 


térieux, d'envelopper de termes vagues et contradic- 
toires ? Tächons de dévoiler le secret. 


Les anciens connurent le cuivre longtemps avant le 


fer, et surent lui donner une trempe qui le rendait 
propre aux mêmes usages que ce dernier", l'employant 
à la fabrication des armes et des instruments d’agri- 
culture. Hésiode nous dit de la troisième génération 
des hommes : « Ils avaient des armes dé cuivre, des 


4, V. Opiyuxoc. Il est douteux qu'Hésychius, dans la seconde 
partie de sa glose : À xoñvn, x. +. À., veuille faire allusion à ce 
cuivre qu'on trouvait sous la mer dans l'île de Démonèse, et qui 
était extrait par des plongeurs, comme nous l’apprend l’auteur du 
recueil des Récits merveilleux : a “Eort 8È adtdôt 4ahxûc xoXuuËnTe 
w dv Ôveiv ôpyutats The OxAaoonc. » (De Mirab. Aduscult., c. 59, 
p. 118, ed. Beckmann.) J’aime mieux prendre xpñvn dans le sens 
métaphorique de mine, ainsi que l’est rnyà dans ce vers des Perses, 
où Eschyle dit en parlant des Athéniens : « Ils possèdent une 
« source (mine) d'argent, trésor de la terre. — ’Apyépou mnyn ti 
& aûroïs Éott, Ünoœupos y0ovos. » (V. 236.) Et la phrase signifiera : 
« Ou source (mine) d’un cuivre supérieur. » 

Apxlxæhxos doit trouver place dans les lexiques. 

2. V. Opsiyalxoc. 

3. V. "Opeiyæhxoc. | 

Lk. Voy. la Note qui se trouve à la fin du chapitre. 
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« rmaisobs de cuivre, et ils travaillaient la terre avec 
« le cuivre, et le fer noir n'existait pas. x 


Fois d’ Av xédxsx uèv rabyss, (au dé 56 olxou, 
Xalxis 3” eipyabovro” pélaç © oûx Ecxe ciêrpos ‘. 


Et Lucrèce traduisant presque ces vers : 


Et prior æris erat quam ferri cognitus usus : 
Ære solum terræ tractabant, æreque belli 
Miscebant fluctus, et volnera vaste ferebant*, 


« L'usage du cuivre était connu avant celui du fer : 
« c'est avee le cuivre qu'ils remuaient la surface de 
« la terre, avec le cuivre qu'ils bouleversaient les flots 
« des combattants, et qu'ils faisaient de larges bles- 
«-Sur6s. n 

. Et Proclus à son tour les commentant : # Le poête 
« paus montre, dit-il, que les hommes, dans cette gé- 
« nération, exerçaient la force du corps, et négligeant 
« le reste, s’occupaient de la fabrication des armes, et 
« pour cet usage, se servaient du cuivre, comme du 
« fer pour l'agriculture, donnant par une trempe par- 
« ticulière de la dureté à ce premier métal, qui est 
«mou de sa nature; mais que cette trempe s'étant 
« perdue, ils en vinrent aussi à l'emplai du fer dans 
« les combats, — Andoï dr Tüv coudrev ray fépnv Aoxouv 
«ob dy TOUT TO YÉVEL, TOY d Aka auekodvTs, Fapè TV 
« FôN dm xaraomeuiv duérpioov, xai 76 jakuÿ wpèç FoÏTD 
« éxpüvro, à 7@ dog mods yewpyiuv, did mivog Pape Tv 


4. Oper. et D., 150 sq. 
2. V. 1286 sqq. 
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(TRY, EE EbbO Non bpr ps ÜwTer mure amv ES NET man TT Ô 

Ce CRT LOT Br rhv 608 -csDribou che y v9i9 np ppisu 
« PEN. QUE dropect un taet À als QUE LEEUS efD)DUS D 'v 
À 1ce8 témoignages de l’histoire-se peuvant, encore 
ajouter les raispns physiques : 1 La terre, disaitie comte 
«.de Çaylus dans le Mémoire. analysé plus:iHaut, pré- 
2 sente le cuivre avec facilité, et.en: parties foit éten- 
« dues: )l $e.met aisément. en: fusion, il prend: le 
4.moule d’une façon complète, Le ifer, au. contraire, 

s,n est point du toul apparpnt dans la mine, lan ng le 

« trouve. qu’en très-petites parlies, qu'il faut séuair 
6 par une première fontei Nous nous persuadons, sans 
« examen, quele fer est le plus commun, das métaux, 
s parçe que Ja terre en.est remplie. dans la partie de 
« d'Europg que nous babitons ; mais sans. aire ame 
« énumération des .pays dans lesquels on ne:la 
« jamais trouvé, il n'existait ni dans la Grèce, ni 
s dans l'Asie, ni dans la partie de l'Afrique connue 
« .des anciens. » 

, Écoutons un juge plus compétent en pareille ma» 
tière, « 1] n'existe, dit Buffon, nulle part -de grandes 
« masses de fer pur et pareil à notre fer. forgé,:ni 
« même semblable à nos fontes de fer, et.à peine 
« peut-on citer quelques exemples de petits morceaux 
& de fonte ou de régule de fer trouvés dans le sehi de 
«la terre... De toutes les substances métalliques, la 
«.mine de fer est la plus difficile à fondre : il s’est 
« passé bien.des siècles. avant qu'on en ait trouvé les 
«. moyens. Qn. sait que les Péruviens et les Mexicains 

4. Voy., pour une difficulté que présente ce passage de Pro- 
clus, la Note qui se trouve à la fin de:chapitne. .. . + + ‘1 ! 


= NÉ — 
sn'amieñtencouvrages travaillés:que de l'or, (Par 
egent,du-cuivreet-point defer j on sait-qué les‘armies 
« des anciens peuples de l'Asie n'étaient qte dé cui? 
1e: étitous-des-auteurs s'acbordenit à'déninér l’Îm- 
elportwte découvartd de 4x ftisiph: dé‘la miné dU'fUF 
eayx habitants de l'île de Crète; qui, Îles prenféts’ 
«iphrvimtent aussi à fhrger le fer dans’ lés'cavèrhés dù 
slrhontida , 'quatorse dents ms énviron ävant l'Ère 
sehnétienne.… :Le ‘cuivre, qui'de tous'les iét{lut 
alaprès le ferj'est le plus difficile à traiter! r'ek ie flas 
«a 'beducoup près autarit: de travaux et de machines 
«combinées : comme plus ductile et plus souple, flise 


. «prête à toutes les formes qu'on veut lui: dohniët*"— 


« Le: cuivre primitif, qui subsiste encore ah rrdsies 
«métalliques, s’est offert le premier à la reclieiche 
« des hommes; et comme ce métal est moiris ‘éifficile 
«à fondre que le fer, il a été employé longtemps aupa- 
«ravant pour fabriquer les armes et les mstrumrents 
« d'agriculture. Nos premiers pères ont donc usé; 
«.consommé les premiers cuivres de l'ancienne ña- 
«ture : c'est, ce me semble, pour cette raison qué 
“inous ne trouvons presque plus de cuivre primitif 
# dans’ notre. Europe non plus qu’en Asie;'il'a été 
« consommé par l'usage qu’en ont fait les habitants 
« de ces deux parties du monde, très-anciennemrent 
« peuplées et policées, au heu qu'en Afrique, et sür- 
« tout dans le continent de l'Amérique, où les Hom- 
« imes' sont plus nouveaux, et n'ont jamais été bien 
s:oivilisés,; bn trouve encore aujourd'hui des blocs ‘ 
« énormes de cuivre en masse, qui n'a besoin 


ET 


4. Histoire nat., article de Fer, 7 : :  ": 
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« que d'une première fusion & pour donner un métal. 
« pur‘, » 
= Le cuivre, par les usages variés auxquels an l'apr 
pliqua d’abord, et qui fut dans le principe l’ünique 
métal employé pour les besoins habituels de la vie, de- 
vait donc être en grande estime ; aussi le voyons-nous 
à l’origine des sociétés mis au-dessus de l'or et de 
l'argent, parce que ces derniers étaient jugés d’une 
nature trop molle et trop peu résistante; Lucrèce 
nous l'assure : 


Nec minus argento facere hæc auroque parahant, 
Quam validi primum viojentis viribus æris : 
Néquicquam, quoniam cedebat victa potestas, 
Nec poterant pariter durum sufferre laborem ; 
Nam fuit in pretio magis æs, aurumque jacehat 
Propter inutiltatem, hebeti mucrone retusum?. 


« Les hommes se disposaient à faire servir à ces 
«'usages l'argent et l'or de la même façon qu'ils y 
« avaient employé les forces puissantes du solide 
« cuivre : ce fut en vain, parce que leur: consistance 
« vaincue ne résistait pas, et qu'ils ne pouvaient sup- 
« porter également un dur travail ; aussi le cuivre 
« fut-il en plus grande estime, et l’or était dédaigné, 
« à cause de son inutilité, n'opposant qu'une pointe 
« facile à émousser. » 

En avançant même de plusieurs siècles, et jusqu'au 
temps de la guerre de Troie, c’est-à-dire à une époque 
où le fer était déjà fort répandu, nous trouvons encore 
‘le cuivre assez haut prisé pour constituer une des 


4. Hist. nat,, article du Cuivre. 
2. V, 1268 sqq. 
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principales richesses; Dans l’Aiade, Ulysse, pour dés- 


armer la colère d'Achille, lui offre, au non d’Aga- 
-memnon, d'emplir, après la prise de Troie, ses vais- 
seaux de tout l'or et de tout le cuivre qu’on y pourra 
entasser : 


+ 


Nic die aus Kat xXxoÙ vrfoucbas 
EiosAbov ?.. 


Achille refuse fièrement ces offres, et pour montrer. 


qu’il est au-dessus des présents d’Agamemnon, il ré- 
pond : « En outre, j'emporterai d'ici de l'or et du 
« cuivre rouge ainsi que des femmes à la ceinture élé- 
« gante et du fer brillant, toutes richesses que j'ai du 
« moins obtenues par le sort. » 


*AXov 8” évOévSe ypuobv xai yahxov Epupèv, 
"HBÈ uvalxas ÉUEwvous, noliéëv ts olänpov 
"Atout, Las’ ÉAxyév ve... 


Mas avec le progrès des arts et de la civilisation, 


4. 11., À”, 279. è 

2, Zbid,, 365, 

C'est, je pense, pour consacrer le souvenir des services que ren- 
dit le cuivre primitif et du haut prix qu’y attachèrent les hommes, 
que plus tard la religion affecta de se servir d’instruments et d’ou- 
tils de ce métal. Macrobe a constaté l’usage: « Omnino autem ad 
« rem divinam pleraque ænea adhiberi solita, multa indicio sunt 
« (Saturn,, V, 19, 11), » Une loi de Numa ordonnait aux prêtres 
de se couper les ‘cheveux avec des ciseaux de cuivre et non de 
fer : « Kat roüro ÔE mpoc où Nouu Giarébertor, ote robs fepeic ya 
€ xalc baklow, SAN où atnpats éroxeipesôm. » Lydus, qui nous l'ap- 
prend, croit cette loi inspirée par les idées Pythagoriciennes, d’après 
lesquelles le fer appartenait à la matière informe : « “O yhp ctênpes 
« xurk toÙs LIuüayopeious 1% Un évaxertar (De Mens, I, 31).» 

L'explication que je donne me paraît plus raisonnäble que les 
réveries attribuées. aux Pythagoriciens. 
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la fonte du £er:est mieux connuevet-ce métal res 
place le, cuivre partout oùil est besoin de fovce:et de 
durée. . D'un autre côté, le luxe , par une ‘valeur'de 
convention, rehausse le prix de lor:et de l'argent, et 
ralégue.le cuivre parmi. les sübstances vulgaires: Lu 
crèce, signale. encore cette vicissitude comme un des 
caprices auxquels tout semble assujetti, les caprices dé 
la fortune et du temps: | 


uk 


. Nunc jacet æs, .aurum in summum suecestit honorem ::; 
Sic volvenda ætas commutat tempora rerum;. ,. .i 
. Quod fuit in pretio, fit nullo denique honore‘. , 

« Maintenant c’est le cuivre qui est dédaigné, l or r qui 
e est parvenu au comble de l honneur : ainsi le temps, 
« dans ses révolutions, change les conditions des cho: 
« ses ; ce qui fut en estime finit par n'être pre © d'au- 


ee cun prix. » 


Cependant les poètes se rappelant les services nom 
breux que le cuivre avait rendy et l'estime singulière 
où l'avaient d’ abord tenu les hommes, idéalisérent ce 
métal, et ‘Fappelèrent orichalque ou cuivre, de mon: 

gne par excellence, de: ëpos,et de yaxéç. Par cette 
a sformation, il devint quelque chose d’intermé- 
diaire entre l'or et l'argent, placé babituellement au- 
dessous du premier, et au-dessus du second; quelque. 
fois aussi, grâce à l’indécision de sa nature, assimilé 
aux substances métalliques les plus précieuses. Telle 
est l origine de l’ orichalque, double fiction des poëtes; 
de là vient cette matière équivoque , qi fit illusion 


) 2. LS, \ on 


_ 


NAT Spor es careé 
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ayxaicièns euxrmêmes, et’dont le non ekerta :but 
kis imagiwatibns un: tel prestige; qu'on 'ne:pat se réii 
gnenäile.laisser dans le domaine de là fable ,i et.qu'oh 
l'appliqua tantôt à un alliage:dé cuivre, tantôt'au cui- 
vpei pur; lui communiquant une ‘vitalité qui lui a fait 
travenser. les siècles : de la’ détadence, et l’a transmis 
jusqu'à notre propre langue. - 

Ces assertions, pour avoir quelque valeur, démän- 
dent à reposer sur des faits; aussi fournirai-je des 
preuves..ot de-plus d'une sorte. Et d’abord, s’il me 
faut combattre l'opinion des anciens, je puis , d’un 
autre côté, m'appuyer du témoignage de plusieurs 
d'entre eux, et parmi eux, des meilleurs raisonneurs 
témirié deé ; juges Îes plus experts. Je puis montrer 
etitite que l'orichalque n'eut jamais dans la nature 
de matière correspondante; en troisième lieu, j'allé- 
puerai l'exemple d’un nom composé ‘éléments ana- 
logues, imaginé pour le même besoin, et donné à une 
stbstance tout aussi chimérique. 

J'ai dit que je pouvais m’appuyer sur des témoi- 
gnabes anciens et des plus respectables pour nier 
l'existence de l'orichalque; écoutons, en effet, le 
sholiaste d’Apollonius de Rhodes : « ‘Opeiyæhuos" eldog 
& y4hxoÙ, &rè Opeiou TLVÔG yevotzévou eüperoD &vouacprévos. 
& ApcororéAnç Où v Tehevais pnot uno AO ELY TÈ OvOLx, 
& pnÔE vù robrou eldoç. Tèv yäp dpeiyæhkov, Évior broapédvouat 
& Aéyecdor uv, ur eivar JÉ” Tüv dt eixf uad ed opLÉ VE y xx 
& roro. Où yap (les. de) mokurpayuovéoregoi PAGLV aÜTÈV 
« irdguesv. Mynpoveber xat ZTAGÉLOpOS xat Baxyuidnç" vai 
(à AptoTopÉvn dt 6 YeaHpaTix de GEONLEWTAL roùro. *AXXo Où 
« dvÔpravTromotoÙ Xéyouoiy 0 OVOUX, WG Zwxpérns XL OeoTouTros 
& &v eixoord méprru: Oürus Av v T9 Kopuxÿ MEn Th cup 
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a péxrw', —Oriohalque, espèce de cuivre, appelé aihai 
« d'un certain Oreius, qui en fut l'inventeur. Aristote, 
« dans es Mystères, assure que cette espèce de cuivre 
« n'existe ni de nom ni de fait. Quelques-uns présu- 
« ment, en effet, qu'on parle bien de l'orichalque, 
« mais qu'il n'existe point ; et que c’est encore une de 
« ces choses inventées à plaisir. Cependant les curieux 
« qui ont fait des recherches plus approfondies pré- 
« tendent que ce n'est point une fable. Stésichore et 
« Baochylides en font mention; et Anstophane le 
« grammaäirien l’a remarqué. D'autres disent que c'est 
« le nom d’un statuaire ; de ce nombre est Socrate 
« ainsi que Théopompe, dans le vingt-cinquième livre 
« de ses Philippiques. Voilà ce qu'on trouve dans le 
a Glossaire comique mélé. » 

Cette scholie si savante et si curieuse est tirée, à à 
ce qu'il paraît, textuellement du Glossaire des mots 
comiques de Didyme, qui avait composé également 
un Glossaire des mots tragiques, La mention du pre- 
mier ouvrage se trouve dans le lexique manuscrit cité 
par Ruhnken*: « @noi ap 4 Aiduuos év 7 Kopix7 Mu, 
« x. +. À. » La mention du second nous est fournie 
par Harpocration : « Ne Aidupes dv einoor% 8ydôn Tpæyixñs 
« MEews*, » Je reviendrai bientôt sur l'inventeur où le 
statuaire Oreius ; ne nous occupons pour le moment 
que de ce qui est dit de l’orichalque, et afin de tirer 
de cet extrait toutes les lumières qu’il renferme, com- 
mentons-le dans le détail. | 

Quel est d’abord cet ouvrage que Didyme appelle 


4, Ad Argonaut., IV, 973. 
2. Præfat. Hesychii, p. 1x sq. 
3. V. Enpahowpetr. 
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Toerai, les Mystères ? Je ne trouve aucun renseigne- 
ment sur ce point. Seulement, nous voyons cité dans 
le Préambule de Diogène de Laerte! et dans la Pée 
d'Aristote, publiée par Ménage, un livre du Stagirite 
sur la Magie, Mayixôv. Nous voyons aussi dans ka 
Vie du même philosophe, écrite par Ammonius, 
qu'Aristote avait composé un ouvrage sur di Théo- 
logie, Esaoyoëpeva. Or, conime le disait Chrysippe, 
cité par le grand Étymologique’, « C’est avec raison 
« qu’on appelle +ekerai les discours touchant les choses 
« divines. — Xpiourmos JE onor vobs mept Tüv Bsiwv M'yous 
a sixdrog xakeïobar reheras. » On sait enfin qu’il exista 
dans l'antiquité plusieurs ouvrages intitulés rekeroi, 
parce qu'ils s’occupaient des mystères. Suidas en cite 
un attribué à Orphée et à Onomacrite : « "Eypade 
a Teherdc: éuoiws dé past xai rabtas Ovouatpirou”, » Le 
grand Étymologique allègue celui de Néanthes', et 
celui de Stésimbrote. 

Quoi qu’il en soit de la nature de ce livre, le grand 
philosophe y niait d’une manière absolue et radicale 
l’éxistence de l'orichalque. Selon lui, jamais il n’y eut 
de substance pareille, et jamais l'usage ne désigna par 


cé nom aucun corps réel. Didyme ajoute que quel- 


ques-uns, en effet, soupçonnaient qu'on parlait de 
l'orichalque sans qu’il en eût jamais existé. 1l est vrai : 
que le prammairien oppose, d’un autre côté, l’opl- 
nion de quelques curieux, qui défendaient la réalité 


4. Set 8. 
8. V. Tekerh. 

3. V. Op. 

4. V. Bououapris. 
5. V. ‘Toator. 
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de ce métal, mais sans alléguer la moiudre preuve qui 
infirmât l’assertion positive d’Aristote. À ces partisans 
de l’incrédulité du philosophe se vient joindre Pollux: 
« Quant au métal de l’orichalque, dit-il, son existence 
« n’est pas même encore à présent bien avérée. — 
a Tù dè voù Opetydhxou LÉTaAXOV oddémro xaxt vÜy eig TioTw 
« fxet Pebaiav'. » Hésychius s'est borné à mettre en 
regard les deux opinions qui sont exprimées dans la 
glose de Didyme : « Tüv eixñ dixdedopévey sivas robvoua” 
. «oi dE mAelouç, dméoyev aûdrüv (leg. adrév)". — Ils disent 
« que c'est le nom d’une de ces choses inventées à 
« plaisir ; mais la plupart prétendent que ce métal 
« existe. » 

Pour le génie perçant et éclairé d’Aristote, l'ori- - 
chalque se montra du premier coup d'œil ce quil 
était, une création des poëtes, et tous les esprits un 
peu critiques jugèrent comme lui. Mais les Grecs ai- 
maient [a fable ; ils y inclinaient par goût plutôt que 
par superstition. Le plus grand nombre paraît donc 
avoir éprouvé ici de la répugnance à supposer que les 
poètes eussent mis en œuvre une matière purement 
idéale ; et pour concilier leur foi avec l'absence de 
toute preuve physique, ils admirent que l’orichalque 
avait bien existé, mais qu’il ne s’en trouvait plus. 
Nous avons déjà entendu Platon nous dire, en décri- 
vant l’Atlantide : « Et le métal qu'aujourd'hui nous 
« nommons seulement, était alors quelque chose de 


4. VII, 100. 

2. V. Operyélxwv. Dans Hésychius, il faut lire bien certaine- 
ment épeiyæAxov ; la note du scholiaste d’Apollonius de Rhodes, où 
le lexicographe a puisé sa glose, le prouve jusqu’à l’évidence. Ce 
génitif épet&hxuv a été altiré par les génitifs qui suivent. 
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ssplusquipn:nomy Fotiohalque, le plus précieux des” 
awaätéraux après l'or;/aux:yeux dés 'liommes de cé 
«Aetaps, s'extrayait-de la terreen plusieurs endroits 
« de l'ile, » Que Platon ne:se fit'aucune illusion sur la 
réalité de. l'orichalque, c’est ce'que ‘je crois très-fér- 
mement ; mais la présence de ce métal dans son Atlan- 
tidede servait merveilleusement. Elle venaît au secours 
dé sa fable, ‘et semblait dire à la plapart des Grecs : 
Qu'y a-t-il d'étonnant que l'île enchantée se soit évaz 
poue , lorsqu'une substance précieuse, que: célé- 
braient naguère les poètes; a disparu de la natüre? Et 
de lade rôle:brillant que: joue Forichalque dans la fic- 
tion allégorique du philosophe. 

-: Nous trouvons encore d'autres traces et assez fré- 
qentes. de. la même opinian. Pline regarde lori- 
chalque comme un cuivre naturel, qui fit tomber les 
#étaux de cette espèce dans un grand distrédit ; 
«Parce qu'il eut une qualité supérieure, et qu’il ob- 
«tint une vogue de durée. » Mais il ajoute : « Qu'on 
«n’en trouve plus depuis longtemps, la terre étant 
«épuisée, — Mox vilitas præcipua, reperto in aliis ter+ 
«wis præstanliore, maxime aurichalco, quod præci- 
«puam bonitatem admirationemque diu obtinuit. Nec 
«-reperitur.longo jam tempore, effeta tellure‘.» Quel: 
ques lignes plus bas, il dit. encore que le cuivre Ma- 
rjanien imitait l'excellence: de l’orichalque : « Aüri- 
‘ghaleï bonitatem imitatur. » Buffon a cru pouvüir 
inférer de ces paroles que l'aurichalque de. Pline 
devait étre une espèce de tombae, cuivre chinois, 
mêlé d une assez grande quantité d or: « L'aurir 

A Mari, MHXAV, D, en ee Ne 
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*« chalcum de Pline, ditil, paraît être une espèce de 
« tombac, qu’il désigne comme un cuivre naturel, 
« d’une qualité particulière, et plus excellente que le 
« cuivre commun, mais dont les veines étaient depuis 
« longtemps épuisées'. » Il n’y avait qu’une consé- 
quence possible à tirer des paroles de Pline, c’est qu'il 
reproduisait le préjugé des Grecs, tout en ayant "Ÿ'air 
de parler pour son compte, ce qui a fait illusion à 
Buffon; c’est que chercheur de curiosités plutôt 
qu'historien de la nature, il laissait la science de côté 
pour prendre le parti de la fable; c'est qu'ajoutant sa 
propre fiction à celle des poètes, il signalait dans une 
matière inconnue des propriétés imaginaires. 


Le grammairien Jean Pédiasimus, s’autorisant du 


témoignage de Jean Philoponus, grammairien Alexan- 
drin qui vivait au vi‘ siècle, nous dit dans son com- 
mentaire sur le Bouclier d'Hercule : « "Opelyaærxos* À 
« Reuxdv ykkwpa Év Geo. yap sbpioxerar. “AARo dé oxotv, 
« Ov at PrAdmovos, épeiyahxov eivar ÜAny Tiva era AMXAY T- 
« puwtépav yœXxoD, À vDv oùy ebpioxera*. — Orichalque, 
« cuivre blanc (de ôpos, montagne, et yalxds, cuivre); 
« car il se trouve dans les montagnes. D’autres, au 
« nombre desquels est Philoponus, disent que l'on- 
« chalque est une certaine matière métallique, plus 
« précieuse que le cuivre, laquelle ne se trouve plus 
« à présent. » 

Tzetzès, dans ses scholies sur le même poème, dit 
également !« Opetyakxos + ei00c GANE oùru XONOULÉVNS > À 
«+16 vüv oùy ebpioxerat*. — Orichalque, espèce de ma- 

1; Histoire nat., article du Cuivre. 


2. Ad F7, 122, 
3. Ad 7. 122. 
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«.tière ainsi appelée, qui ne se trouve pas à pré- 
« sent. » 
+ Le grand Étymologique et Zonaras offrent la même 
glose; le dernier avec la variante de x@1oëpevov, au lieu 
de 2akougévns 

De ce que nous venons d'entendre il suit déjà que 
parmi les anciens les uns niaient absolument l’exis- 
tence de l'orichalque, que les autres l’admettaient par 
égard pour les fables de la poésie plutôt que par con- 
viction, et que tous ignoraient ce que fut le prétendu 
métal. C’est le moment. de montrer qu’en effet, l’ori- 
chalque, à le juger par les notions que les anciens eux- 
mêmes nous ont laissées, ne peut être qu'une création 
fantastique. 

Je ferai d'abord remarquer l'adresse des premiers 
inventeurs qui, pour soustraire leur objet à la curio- 
sité de l'esprit, et le mettre à jamais sous l'empire de 
l'imagination, le désignèrent par le nom à la fois le 
plus générique et le moins significatif, l’appelant 
euivre de montagne. Toutes les mines métalliques, en 
effet, se trouvent généralement au sein des mon- 
tagnes,.et oela est rigoureusement vrai de celles de 
cuivre; en sorie que tout métal de cette espèce serait 
de l'orichalque au même titre. Peut-être cependant 
est-il arrivé ici ce qu’on a vu ailleurs, le nom géne- 
rique s'est-il fait nom propre pour désigner une 
espèce par excellence. Mais, dans ce cas du moins, 
a-t-on fait connaître la mine d’où s'extrayait ce cuivre 
supérieur ? A-t-on indiqué le lieu où il fut mis en 
œuvre? Nul renseignement à cet égard. Voyons alors 


41. V. "Opslyalxoc. 
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les .caracières distinctifs qu'on a prêtés à.l'ori- 
chalque. +. 
L'auteur de l'hymne homérique à Vénus nous a dits 
en parlant de l’ornement que les Heures attachent aux 
oreilles de la déesse : « Parure d’orichalque et, d’or 
« précieux. » Que faut-il croire de cette substance, 
qui a le pas sur J'or, et qui. sert à former un bijou de 
Vénus ? Platon nous l’apprendra peut-être : « L’ori- 
« chalque, ditl, le plus précieux des minéraux après 
« l'or. » Ici l'orichalque est entre l'or et. l'argent; 
mais quel est, demandons-nous encore, ce métal in- 
termédiaire ? Apollonius de Rhodes ne sera guère plus 
clair : ilest vrai que la houlette d’orichalque de Eam- 
pétie est nommée après la houlette d'argent de Phaë- 
thuse, et que les bœufs qui précèdent les jeunes filles, 
ont dés cornes d’or, en sorte que la gradation serait 
Tor, l'argent et l'orichalque, et qu'ici l’orichalque 
toucherait au cuivre par son rang. Mais qui ne »woit 
que les deux sœurs ont dû être ‘traitées avec les 
mêmes égards, et que le poëte, loin d'établir entre 
‘elles aucune différence, s'est réfugié, au contraire, 
dans le vague de l’orichalque pour prévenir toute 
comparaison ? L'exemple de Callimaque semble vou- 
loir s’expliquer plus nettement : il nous dit que Pallas 
ayant dédaigné de se: mirer dans l'orichalque, Vénus 
ne négligea point ce soin, .et prit le cuivre resplen- 
dissant. Conime il ne peut être question que d’un seul 
miroir, ou tout au moins de deux d’une même ma- 
tière, il s'ensuit que l’orichalque a dans cette circon- 
stance le simple cuivre pour équivalent ; et’ ce ‘qui 
persuade que le poète ne les distinguait pas, c’est 
que les anciens firent souvent leurs miroirs de ce der- 
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nier métal, témoin cé beau vers d'Eschyle, conservé 
par Stobée : 


Kavonteov eldouç xaAxdç dr”, olvos dE vob*. 


« Le cuivre est le miroir du corps, et le vin celui de 
« l'esprit. » Et cet autre de Nonnus, quand ïl loue 
la Nymiphe Béroé dont la beauté n'empruntait rien 
à l’art : 
+ ‘où {pOdS &rruréroro Gtauyét paprupr yahxû) 
| Mundi Éyélacsev à drvoov elôoc Grue ?. 


« Jamais devant le cuivre resplendissant, ce témoin 
-« qui réfléchissait la forme de. son corps, Béroé ne 
« sourit à l'image inanimée de sa figure reproduite. » 

Mais cette synonymie , au lieu de résoudre la 
difficulté ,; la complique. Elle met d’abord Calli- 
maque en contradiction avec tous les écrivains que 
nous venons d'entendre ; elle confond ensuite deux 
substances regardées comme essentiellement distinc- 
tes; enfin elle nie l'existence, de la chose sans expli- 
quer la présence du nom. Tenons Fompte toutefois 
de cette assimilation, que nous aurons bientôt à rap- 
peler. 

Ce sont là toutes les notions que nous fournissent 
les plus anciens écrivains qui ont parlé de l'orichalque; 
il serait inutile de demander après cela le sentiment 
des grammairiens, qui n’ont fait que reproduire ces 


passages en guise d'explication. Ainsi Hésychius qui a 


signalé les divers sens que reçut le mot crichalque, a 
commencé par nous dire que c'était un cuivre ressem- 


1. Serm. Eth., XNIIL. 
2. Dionysiac., XLIL, 79.” 
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blant à l'or, se rappelant sans aucun doute les vers de 
l'Hymne à Vénus et le Critias. 1] nous a exposé ensuite 
d'après Didyme, l'opinion de ceux qui niaient et de 
ceux qui soutenalent l'existence de ce métal. Quant à 
Photius et à Suidas, ils ont pris le second synonyme 
de Callimaque pour définition du prermier, sans #in- 
quiétér du cercle vicieux. | 
De ce conflit d’attributions, de ces caractères divers 
et opposés nest-on pas en droit de conclure qu'on, 
n’a voulu ni pu désigner dans l’orichalque une pro- 
duction de la nature, mais un être idéal, une création 
de la fantaisie poétique ? La poésie, qui aime le vague, 
se plaît à créer de ces substances que l'imagination 
puisse embellir à son gré de mille propriétés. On en 
-connaît plusieurs exemples; je me contenterai d’en 
citer un, qui devrait être ici un argument décisif. Est. 
ce de l’électre que je veux parler ? Quoiqu'il ne soit 
guère moins fabuleux que le métal qui nous occupe, 
l'exémple ne me paraîtrait point assez concluant. Il 
s’agit d’un composé où entre aussi le cuivre, et qui 
forme un amalgame également fictif, destiné aussi à 
réveiller l’idée d’une matière très - - précieuse , et à 
ouvrir l'inconnu à l’imagination ; il s’agit du chalco- 
l‘banon de Y' Apocalypse. L'Apôtre inspiré décrivant 
l'image divine qui lui est apparue, dit : « Et ses yeux 
« étaient comme la flamme du feu, et ses pieds sem- 
« blables au chalcolibanon, comme embrasés dans la 
« fournaise. — Kai oi dphxapot abroë &ç pAdË rupèc, rat oi 
« mÜdeg adroÿ Épotor paAxonËÉV, dç Ev xapivo Terupout- 
« vo’. » Qu'est-ce que ce chalcolibanon ? Un métal 


1. 1.45; cf. IL, 18. 
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dont le cuivre fait la base apparemment. On l'a dérivé 
de xæxds et de Mbavos, mais pour y voir, les uns une 
composition de cuivre et d'encens (Ai6avos), les autres, 


un cuivre tiré du Liban (AiGavos). C’est à ces vaines éty- 


mologies que se réduisent les six conjectures que 
propose Bochart, trois de son cru, dit-il, et trois pro- 
venant d'ailleurs : « His tribus conjecturis, quæ nostræ 
« sunt, aliorum addo totidem', » Saumaise. a pris le 
mat dans un sens tout différent, se fondant sur des 
raisans qui méritent examen. Selon lui, la composition 
grecque de yahxoki6avas ne peut signifier qu'un encens 
couleur de cuivre, c’est-à-dire jaune ; et il allègue en- 
suite, ce qui serait bien autrement imposant, le témoi- 
gnage des Grecs eux-mêmes, qui, à ce qu'il prétend, 
appelérent l'encens blanc épyupoliGavx, encens d’ar- 
gent, ou couleur d'argent ; et l'encens jaune, 7axxoxt 
av, encens de cuivre, ou couleur de cuivre. « Les 
« Grecs, dit-il, dont j'ai cité plus haut le passage, 
« parlant des différentes espèces d'encens, nous di- 
« sent : « Îl y a une espèce mäle et une espèce femelle; 
u l'espèce mâle est appelée yæAxoAbavos, qui a la cou- 
« leur des rayons du soleil et qui est rousse, c'est-à- 
« dire jaune; l'espèce femelle est appelée XeuxokiGaves, 
«encens blanc et dgyuookihavas. — Non parum etiam 
serrant, qui yæhxoM6avoy cum veteri interprete de 
« orichalco accipiunt in Æpocalypsi. Vocis compositio 
s Græçcanica non admittit hanc significationem,. quæ 
« nihil aliud potest denotare quam fhus æris.colore…. 
« Ut candidum thus dixere Græci épyupokiuvov, ita /la- 
Cpun 4aXxokiGavoy. Græci, quorum locum jam supra 


4. Hieroz., p. 883 sqq. 
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« adduximus, de thuris differentiis : "Eore y&p rù pb 
« Œppev, To dE OHAUT nai 0 uév appnv ôvoudheras yæ}xpt- 
« Éavoc, nAtoedhÇ Xai TUbFOS AYOUV Envôde: ro dè Ofhu xadeïe 
æ, Ta AevxoMGavos xai &oyupoXibavos!. » | 

Voilà des faits et des termes tout nouveaux dans 
l'histoire naturelle des Grecs; il est curieux de savoir 
où ils ont été puisés. Si l’on se transporte à l'endroit 
indiqué du livre de Saumaise, on y lit: « Dans un 
«, fragment de vieux grammairien que j'ai cité ailleurs, 
« Je trouve que de cét arbre à encens proviennent 
« trois sortes de résines, le yaxtoXi£aves OU ypucoki6aves, 
« l'encens couleur de cuivre ou couleur d'or, l'épyon- 
« Abavos, l'ercens couleur d'argent, qui s'appelait 
« aussi AzvxohiGavos, l'encens blanc, et le Abovos, l’en- 
«cens proprement dit. Le grammairien interprète 
« yæAxoMGvos par semblable en couleur aux rayons 
« du soleil et roux ou jaune. — In fragmento: veteris 
« grammatici quod alibi citavi, reperio hujus devdpo- 
« AMbdvou tres esse gummi species, yæhxoXGayov, sive 
(C xpusoAtGavov et doyupokiGavor, qui et keuxoXGavos et Ai- 
« 6avo; proprie dictus. Xæ&\xokt6avoy interpretatur #A- 
« a0n zat muppôy Hyouv ÉavBév?- » Mais quel est ce vieux 
grammairien, qui, par parenthèse, parle grec d’une 
façon si étrange ? et où a-t-on découvert ce frag- 
ment ? Saumaise aurait bien dû nous donver quelques 
éclaircissements à cet égard, s’il ne voulait se rendre 
suspect. Quoi qu'il en soit, le mot yañxokibaviy ne 
figure que dans l’ Apocalypse, et les détails du frag- 
ment n'ont été imaginés que pour expliquer le texte 


1. De Homonym. Hyl. Iatr., p. 229. 
2. De Homonym: Hyli. Iatr., p. 152. 
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sacré. Quant au sens prêté par Saumaise et son gram- 
mairien à. yæ\xotbavos, 1l est absolument inadmissible 


dans le passage de saint Jean. Que signifieraient, en 


effet, des pieds d'encens dans une fournaise ardente? 
ge.sont-ce pas deux idées inconciliables ? Et le verbe 
smvpwuévor ne serait-il pas d'une impropriété cho- 
quante, en parlant d'une résine que la moindre action 
du feu suffit pour liquéfier ? Évidemment l'intention 
de l'Apôtre a été de nous montrer un métal incan- 
descent, et F'obscurité mystérieuse dont il s’enveloppe 
ne tend qu’à nous dérober l'espèce et la composition 
de cette matière. De là donc, après Saumaise, comme 
après Bochart et tous les autres!, l’insoluble question 
que s’adressaient déjà les anciens : quel est ce métal ? 
Suidas le définit : « Une espèce d’électre, plus pré- 
«“ cieuse que l'or. — XxAxokibavov etd oc AAÉRTEOU, TuLwb- 
€cepov ypvo00 ; » et il définit immédiatement après 
l'électre: « De l’or sous une autre forme, mélé de verre 
« et de pierre précieuse : c'est de cette composition 
« qu'est faite aussi la sainte table de la grande église 
« (Sainte-Sophie).— AXAGTUroY ypuciov, meur/pévov béke 
œxai AMbeix ômoias oti auvéceuwc xat À dyix Toémelx Tic 
ueyéAns dxkncias”. » Définitions illusoires expliquant 
l'inconnu par l'inconnu. 

- La Vulgate a rendu le mot par aurichalcum ; ; Je vois 
aussi que Théodore de Bèze, qui a laissé dans sa ver- 
sion littérale del’ Æpocalypse, le mot grec chalcolibano, 


1. Je ne m’arrête point à l'opinion de dom Calmet, qui, dans 
son commentaire sur la Bible, incline fort à croire que saint Jean 
a voulu désigner par yx\xa}i6avov un cuivre tirant sur le blanc 
(t. VII, p. 927). - ‘ 

2. V. XahxolGavoy. 
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le rend par ausrichalco, dans la version explicative. 
Xahxokbavo et aurichalcum sont en effet deux mois 
qui se valent, et qui désignent deux substances chimé- 
riques au même tütre. 

Le mot orichalque ne fut donc jamais un nom créé 
par l'usage ni imposé à aucune substance naturelle, 
comme l’avait très-justement prononcé Aristote; mais 
ce fut une pure fiction des poètes. 

Avant de passer outre, 1l nous reste encore à traiter 
une question d’étymologie, qui forme en mème temps 
un point important de l'histoire de l'art. Le grammai- 
rien Jean Pédiasimus dérivant orichalque de &x et de 
zahx, nous a dit qué ce métal fut ainsi appelé, parce 
qu'il se trouvait dans les montagnes ëv üpeor ap epi- 
cxera. Festus n’est pas d'un autre avis, et il s'exprime 
dans les mêmes termes que le grammairien grec : 
« Orichalcum sane dicitur, quod in rmontuosis lacis in 
« wentur ; mons enim Græce px appellatur’. » Gepen- 
dant une autorité grave en soi, mais plus imposante 
encore KI par les témoignages qu'elle invoque, Didyme 
de son côté nous a dit, au commencement de sa note : 
a Orichalque , espèce de cuivre, ainsi appelé d'un 
a certain Oreius, qui en fut l'inventeur.— ‘Qpsiyæhxog 
« e0oç xanxod, amd ’Opeiou Tuvès yevouévou sûperod èvouur 
« cuéwx. » Et à la fin : « D’autres disent que c'est le 
« nom d'un statuaire ; de ce nombre est Socrate ainsi 
« que Théopompe, dans le vingt-cinquième livre de 
« ses Philéppiques. — *AXo dè dvSpuvromouoë Aéyoueu 
« Ovoua, ds Zwxptrns xai OcdTouTos, ÊV LOTO TÉUITTE . » 

4. De Verb. sign., V. Aurichalcum. 

2. Il y a ici équivoque : le grec semble dire que le statuaire 
s’appela Orichalque ; mais un pareil composé ne peut avoir formé 
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Ce qui signifië, qu'Oreius, selon les uns, était l’inven- 
teur de l’orichalque, selon les autres, le statuaire, qui 
l'avait probablement mis en œuvre le preurier, et, 
dans l’un ou l’autre cas, le personnage qui donna son. 
nom à ce nKtal, appelé de là épées où cuivre 
d'Oreius, ‘Opein yahuds. 

À laquelle de ces deux étymologies, de cuivre de 
montagne où cuivre d'Oreius, doit-on donner la pré- 
féreace ? La première me paraît incontestablement la 
plus raisonnable et la plus plausible ; je ne craindrai 
même pas de dire que cet Oreius n’est à mes yeux 
qu'un être purement fictif. Mais la question de logique 
et de grammaire décidée, reste la question de l'his- 
toire de l’art, qui mérite une attention sérieuse. 

Les archéologues modernes ont tous passé sous si- 
lence le statuaire Oreius. Si cette omission est volon- 
taire, il la leur faut reprocher comme un tort, Il n’est 
point loisible d'omettre un fait attesté par des autorités 
graves; on peut lui refuser sa créance, mais on est 
teu de lui accorder une mention. Or, l'existence 
d'Oreius repose sur le témoignage de Socrate et de 
Théopompe. Quel est ce Socrate ? Il y eut plusieurs 
personnages de ce nom, indépendamment du grand 
philosophe ; je crois qu'ici c’est l'historien que Diagène 
de Laerte mentionne immédiatement après le maître de 
Platon, et à qui il attribue une Périégèse d'Argos : « Fé- 
« yove dE Zwxpdems ai Étepor, ioropexôc, ITepinyecry v\ pyous 
c'yepp«pés. »' La place qui est assignée par Diogène 


un nom propre. Assurément le grammairien songeait à rapprocher 
les deux phrases où il donne l’étymologie d’orichalque, et il y at- 
tathait le sens que nous avons développé. 

1. 1,47. 
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a cet historien, et celle que Didyme lui donne avant 
Théopompe, semblent annoncer qu'il suivit de près 
le fils de Sophronisque, et qu'il a dû par conséquent 
fleurir entre 399 et 360 avant le Christ. Quant à 
* Théopompe, nous verrons plus bas qu'il s'était, dans 
sa grande histoire, spécialement occupé de l’orichalque. 


De gré ou de force, Oreius doit donc obtenir une . 


place parmi les artistes de l'antiquité. Mais faut-il dire 
ma pensée tout entière ? Selon moï, cès sortes d'exis- 
tences dont la réalité peut à bon droit paraître suspect, 
méritent d'être euregistrées dans l’histoire de F'art tout 
aussi soigneusement que celles qui sont bien avérées. 
Quelle en est Îa raison ? C'est que si le nom d’un artiste 
même obscur, mais authentique, enrichit d'un fait 
précieux l’histoire du passé, en ajoutant un acteur de 
plus à la scène de la vie, et en devenant une source 
de renseignements et de lumières, les fictions dont je 
parle constatent une loi de l'esprit humain, une dis- 
position particulière de l'antiquité ,. et peuvent :n 
mainte rencontre avertir et guider la critique. Le cas 
actuel nous fournit une application des plus frappan- 
tes, et met dans tout son jour une tendance naturelle 
au génie grec. Quand l'abstraction, Pobscurité, wne 
cause inconnue quelconque les gênait, les Grecs se 
mettaient à l'aise, en inventant un personnage, ou 
plutôt en personnifiant une étymologie. Ainsi en agi- 
rent-ils à l'égard de l’orichalque, et de là naquit sans 
doute le fictif Oreius. De pareilles créations ne sont 
pas rares dans l'histoire de l’art; elles sont même beau- 
coup plus communes qu’on ne semble l'avoir cru, et 
forment une légende aussi attachante et non moins 
instructive que l’histoire réelle. 
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NOTE 


r 


SUR LA TREMPE QUE LES ANCIENS DONNÈRENT 
AU CUIVRE, 
) ‘: | : 
Buffon, avec son graud sens, .et en voyant les seuls usages 
que les anciens firent du cuivre, avait très-logiquement con- 
cu qu'ils possédèrent le secret de donner à ce métal une 
dureté particulière. « Les Égyptiens, les Grecs et les Ro- 


« mains, dit-il, savaient donner au cuivre un grand degré 


« de dureté, soit par la trempe, soit par le mélange de 
« l'étain ou de quelque autre minéral, et ils rendaient leurs 
« «instruments et leurs armes de cuivre propres à à tous les 
+ usages auxquels nous employons ceux de fer‘. 
 Mongez, dans ses Mémoires sur le bronze des anciens, a 
essayé de réfuter l'opinion relative à la trémpe, et bien qu'il 


l'ait fait avec üne faiblesse qui nous dispenserait de le réfuter 
‘à notre tour, nous allons examiner rapidement ses raisons, 


et les détruire en quelques mots. 

‘Le savant académicien élève deux difficultés contre la 
trempe du cuivre attribuée aux anciens ; la première, c'est 
que par-la trempe, ils auraient amolli le métal, au lieu de le 
durcir ; la seconde, c’est. qu'aucun de leurs écrivains n’a 


mentionné une semblable opération : « Si les anciens, en 


« effet, dit-il, avaient trempé le cuivre, comment serait-il 


_« arrivé que leurs écrivains eussent gardé le silence sur un 


« procédé aussi utile pour les arts??» 
À la première de ces difficultés, je n'objecterai pas que le 


comte de Caylus fit faire par le chimiste Geoffroy des essais 


1, Hist, nat., article du Cuivre, 
2, Mémoires de la Classe. de Littérature et Beaux-arts de Pinstitut, t. V, 
p. 208. 
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qui, au dire de celui-ci, réussirent assez bien : « Jai cherché, 
« dit Geoffroy, à imiter pour la dureté et pour le tranchant 
« une épée romaine, et je crois n’y avoir pas trop mal 
« réussi dans celle que j'ai remise à M. le comte de Caylus“.» 

Je me contenterai de répondre qu'en opposant une 
expérience moderne à une expérience antique, sans tenir 
compte des circonstances qui purent accompagner cette 
dernière (et l’on sait de quelle importance sont en pareil 
cas les circonstances accessoires), Mongez a comparé le 
connu à l'inconnu, ou rapproché deux termes, dont l’un 
est illusoire, 

+ Quant à la seconde objection, ce sont les anciens eux- 
mêmes qui se chargeront d'y faire une réponse péremptoire; ; 
ils attestent que la haute antiquité sut donner au cuivre, à 
l’aide de la trempe, une dureté qui le rendait propre aux 
mêmes usages que le fer. 

Proclus, dans un passage déjà cité, à propos des vers 
d'Hésiode, dit : « Le poète nous montre que les hommes; 
« dans cette génération, exercaient la force du corps, et 
A« négligeant le reste, s'occupaient de la fabrication des 
« armes, et pour cet usage, se servaient du cuivre, comme 
« du fer pour l’agriculture, donnant par une trempe parti- 
a culière de la dureté à ce premier métal, qui est mou de 
« sa. nature; mais que cette trempe s’étant perdue, ils en 
-_« vinrent aussi à l'emploi du fer dans les combats. Andot &r: 
« rüv cuudtuv sy bwunv Aoxouv of y Toûtw té yévet, rüiv EX Xuv 
« dpshoüvrsc, mepl onv téiv ÉnAwv xaraaxeuhv détoubov, xal Ts yadxi 
« mpds Tobro Éppüvro, be Tü ctêripes rpbs VEtpylav, dta revoc Bupñic rdv 
« xahxdV oTephorozobvreEs, dvra pÜoet pakaxov: xArrotonc O8 This Bars, 
« ênl vhv où oLdñpqu nat dv vois modëuots yphaiv Ms 2, 


4. Recueil d'Antiquités de Caylns, t. LL p: 239. 

2. Il y a dans ce passage de Proclus une difficuité fort embarrassante, 
que personne, je crois, n’a signalée jusqu'ici. 

Proclus fait dire à Hésiode que les hommes de cette génération usaient 


e 


n 
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- Tretzès, de son côté, interprétant les mêmes vers, nous 
dira : « Anciennement les hommes se servaient et d’armures 


‘et d’épées et d'instruments aratoires de cuivre, durcissant 


« le métal de ces objets au moyen d'une trempe particu- 
« lière. Mais la trempe, qui donnait cette dureté au cuivre, 
« s'étant perdue, nous nous servons du fer.— XoAxoïç +ù au 
a Aatôy xal énhotç, xnl Elpsor, xul Yewpyixoïs épyahetors éxpvro, Baup 
« œvi robra orouobvres. Anokupéym dE tic oromouons Baye rôv yad- 
« x0v, Xpweüx To ape. » 

Un autre commentateur d'Hésiode, Moschopule, s'exprime 
dans des termes semblables : « C’est à l’aide du cuivre que 
« les anciens exerçaient les travaux de l'agriculture, durcis- 
« sant ce métal au moyen d’une trempe particulière. — Aà 
« to yahxod rà yewpyixd Épya sipyuGovro, Gé rivoc Baye orepfe- 
« HOLOUVTES AÜTOV. » 

Remarquons, avant d'aller plus loin, la facon de parler 
dont se servent tous ces interprètes : àta rivoç fapñç, au moyen 
d'une certaine trempe; n'indiquent-ils point par là que l’o- 
pération avait dans ce cas quelque chose de particulier ? que 
c'était une trempe non ordinaire? Et voilà précisément une 
de ces circonstances accessoires que nous supposions tout à 
l'heure, et dont Mongez n’a tenu aucun compte. 

Des commentateurs d'Hésiode passons à celui d'Homère. 
On sait que le poëte a parlé de la trempe du fer comme 
d’une pratique déjà vulgaire de son temps. C'est dans cette 


du cuivre pour les armes comme du fer pour l'agriculture, et il confirme 
ce sens en ajoutant: « Mais cette trempe s'étant perdue, ils en vinrent, 
€ aussi à se servir du fer dans les combats (comme ils s’eu servaient déjà 
« dans la culture des champs). » Or, le poète dit positivement qu’on 
n’employait alors que du caivre pour les armes et pour l’agriculture. 
D'où peut donc venir l'erreur du commentateur ? Il faut qu’il ait parlé 
pour son compte, et non plus pour celui du poète. 

Barthélemy, qui a eu occasion de citer et de traduire.le passage de 
Proclus, dans le Mémoire que nous avons cité plus haut, a supprimé le 
membre de phrase embarrassant, et accommodé le sens général à cette 
suppression, ce qui prouve qu'il avait senti la difficulté. 
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comparaison si connue, où il décrit tout ensemble et met 
l’action sous nos yeux .: | | a 


… Qx 0,87 dvp qalusbe nEexuy péyev, ÀË axérapn, . et 
Et Court durpéi Béntrer peyéha léporte,  . 
Dapuésowv (ro Ykp adre oudnpou te xptos otlv) !.… 


« De même que, lorsqu'un homme adonné au travail des 
métaux , plonge dans l'eau froide une grand& hatlie: bu 
+ une coghée, qui siffle avec violence, lui communiquarit 
une vertu particulière (car c'est encore une nouvelle forüé 
« pour le fer lui-même). » 

Toutefois, ce n’est point à propos de cette trempe qu'Eu- 
stathe nous parle de celle du cüivre, mais interprétant ce vers 
del Î liade : Yep yép fa E xeXnèe ëAeyes, 1] nous dit: « Le poèt£, 
« donne au fer le nom de cuivre, à cause de l'emploi que 
« l’on fit anciennement de ce dernier métal, lorsqu'on Île 
« trempait pour l'appliquer aux mêmes usages que le fer, 
« et que les hommes, comme le dit Hésiode, travaillaient à 
« terre avec le cuivre, et que le fer noir n' existait pas. = C4 
« xdv GE rdv aidnpov Réyes, Gek rhv aka mort xpAGiv où da, 


2 


2 


« Énnvixa eiç cuÜnpou ypeiav é6anteto, dre x xahxëS., rh TOY. “Hole” 
« « dov, sipyaovro &vÜpwrot ;. TOUT 5 oùx êbxe singes *. 

Et plus loin : « Il fut un temps où le cuivre était & durcé par 
« la trempe, pour servir à la fabrication des armes. TI 
« y&e te axe Bunropevoc 2oropoÿro po Exda ? .> , È 

On peut citer encore un passage de Pausanias, qui, sans 
nous , apprendre L'effet qu on se proposait d' obtenir par la 
tr ‘empe du cuivre, n en constate pas | moins Y emploi du pro- 
cédé, et condamne une fois de plus 1 l’assertion si imprudem- 
ment absolue de Mongez. Parlant de la fontaine Pirène à 
Corinthe : « On raconte, dit le Périégète, que l'airain de 


« Corinthe est plongé dans cette eau, tandis q qu le est encore 


1, Odyss., 1! 391 sqq. | | . 
2. Ad 11., A’, 236, p. 93. | se 
3. Ad Z1., l'’, 336, p. 421, : ose ur out 


æ_ 
> 
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SR an age 
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« enflammé ët brûlant. — Kol rov Koplvbtov xaAxdy Giérupor xx 
« Gepuèv évra nd Bouts vobrou Bérrecdar Aéyouoiv!, » 

Pollux confirme le passage de Pausanias par un exemple 
remarquable. Notant l'emploi de faéÿie, au lieu de fagh : 
« Antiphon, observe-t-il, a dit la trempe (Béji) du cuivre 
« et du fer. — Avrqüy ôè alone Barv xahxoD xal auèipou ?. 

J'aurais pu m'autoriser de ce vers si connu, où Virgile 
représente les Cyclopes plongeant dans l'eau le cuivre sif- 
flant, qu'ils viennent de retirer de la forge : 


26. 00e . Alu stridentia tingunt 
Hra lacu?, 


Mais le vague poétique du morceau ne m'a point paru en 
faire un exemple assez rigoureusement concluant. 
Cependant le savant académicien, qui avait interrogé si 
superficiellement l'antiquité dans son premier Mémoire, 
apprit plus tard qu'il existait de graves témoignages des 
anciens en faveur du fait qu'il avait nié; et dans un troi- 
sième Mémoire, publié fort longtemps après, il s’efforça de 
concilier ces témoignages avec son assertion; mais à ‘quel 
prix! écoutons-le : « Il est vraisemblable, dit-il, que les 
« ouvriers qui travaillaient le bronze ne cachaient point leurs 
« procédés, entre autres l'immersion dans l’eau froide, mais 
« qu'ils en cachaient le motif. Probablement ils terminaient 
« l'opération en chauffant de nouveau les pièces de bronze 
« amollies par l’immersion dont le travail était achevé; et 
« en les laissant refroidir dans l'air, ils leur donnaient un 
« certain degré de dureté. Proclus et Eustathe ont attribué 
« cette dureté à l'immersion dont ils ignoraient le but. C’est 
« par ce second procédé, le refroidissement dans l’air, que 


1. Il, 3, 3 
2. VII, 469. 
3. Æn., VII, 4590; cf, Georg., IV, 172. 
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« les anciens spnt parvenus À rendre tranchant$ des épées t 
« des couteaux de bronze‘, » 

Tout à l'heure Mongez ôtait arbitrairement à l'antiquité 
une industrie que lui attribuent des témoignages respecta- 
bles, et voici. qu'il lui prête gratuitement l'emploi d’un pro- 
cédé dont persanne ne parle. Est-ce aing que raispnne la 
science ? est-ce là de la critique? 

Je ne relève pas d’autres suppositions tout aussi igyrai- 
semblables. Pourquoi, par exemple, les ouvriers auraient-ils 
caché le motif qui leur faisait plonger le bronze dans l'eau 
froide? jusqu'à quelle épaque a-t-an tenu dans le secret 


une opéralion si vulgaire? Corament ensuite Mongez a1-l° 


pu croire un seul instant que Proclus et Eustathe expri- 


maient ici des opinions personnelles, et n'étaient pas sim- 


plement les échos d’une explication donnée longéemps avant 
eux, gt relative à un procédé dont ou n'avait que faire de 
leur temps ? 


1. Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Bekles-Lettres, t. VE, 
agnée 1927, p. 368. 
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CHAPITRE HT. 


Deuxième époque, on âge réel de Forichalque. — I} désigne : {° le cuivre 
pur, 2 l'alliage da cuivre et du zinç, — Discussion du passage de 
Strabon qui établit ce fait. — 3a L’alliage du cuivre et de l’étain. — 
Règle à suivre pour déméler ces trois acceptions dans les auteurs ; 
application de la règle à plusieurs exemples grees et latins. — Détails 
‘sur l’origine et sur l’histoire des Rams du puivre, du laiten ct du 
bronze. 


. fei finit ce qu'on peut appeler l'époque primitive 
de l'orichalque, san âge exclusivement poétique et 
fabuleux. À partir de ce moment, nous lallons voir 
désigner non plus'seulement ur corps imaginaire, mais 
une réalité, tout en restant le signe fictif de la création 
des poètes : ik signifiera tantôt le cuivre ordinaire, 
tantôt un alliage de cuivre et de zinc, et quelquefois 
un alliage de cuivre et d’étain. C’est sous les Alexan- 
dries que paraît s'être opéré ce changement dans sa 
destinée ; mais déjà le discrédit avait commencé sous 
les disciples d’Aristote, et ici, comme en tout le reste, 
le maitre lui-même donra l'exemple. Vers ce temps, 
l'esprit d'examen et de doute, l'observation attentive 
des faits étaient entrés dans la science, dans les études 
grammaticales, dans lFhistoire ; et l'orichalque ne ré- 
sista point à ces épreuves. Suivons-le : à travers ces 
vicissitudes. 

Tout nous porte à pénser que Callimaque, dans 
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l'exemple. cité, en interprétant par: jrs: Ja-suhthance 
qu’il venait d'appeler. épeigækros, .a voulu, désignen:le 
simple cuivre, mais avec l'intention secrète, si-jerne 
me trompe, de jeter sur ce dernier métal nn rbflek de 
l'ancien orichalque.  . .…- AU + Ÿ on 
Pollux, au chapitre. où il énumère. : des métaux ; 
range l'orichalque après l'argent, et sans parler.du 
cuivre: « Xpugèsr, Épyupocs, Saxe: GÉdmeng: | MaUTETÉROS, 
« pbAv6dos". — L'or, l'argent, l'orichalque;: le fér, d'éb 
« tain, le plomb. ».Ce qui prouve. éylemmend que 
l’arichalque tient ici la place du simple-cuivre.<< : 
Hésy chius, entre autres sens du,.mot, nous apprend 
qu'on entendait aussi par: orichalque une matidte: sem 
blable au cuivre :.« *Eon Ôù xai Wan, Sépia: gag.» li 
, Cependant lorsque, Jes, abciens connvrent d'alliage 
de ce métal avec. le. zine,. ca-qui artiva::d’assezi bonne 
heure, etque l'expérience leur,eut monitré:la supério- 
rité de cette composition sur le cuivre pur, . ils déäi- 
gnèrent le plus souvent le cuivre:jaune oucle Jaiton par 
orichalque. Sur ce paint, l'autorité classique, éonime on 
dit, est Strabon ; mais:le, passage est assez difficile pour 
n'avoir point encore été compris, et il mérité par consé 
quent de nous arrêter. Le géngrapheest dans la Mysio;! 
et. à propos d’Andira , ville de cette contrée , il nous 
dit : « Il est aux environs d'Andira une pierre qui; 
« brûlée, devient du fer ; ensuite, après s'être calcinée 
« au fourneau, avec une certaibé terre, elle distille du: 
« faux argent. La même pierre, sadjoignantde cuivre, 
« devient çce.qu'on nomme elliage de cuivre, et que 


1. UL, 87. 
2. V. "Opiyuxos. Ve DE 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


— Ùk5 — , 


eqéljueschns:appélletit: orféhakqué”: il'se"phofuit 
alawesi: dt fhhx’argent aux environs dt Tmolus'! :L 
o:f'Ptri Di Nes epl' ed: ANDeloe, 6 xatdjsevos’ 6lnpos TÉ- 
élxdtl Gta petit 498 tivbd ka veb OT drodtaet Veodépyupos, 
« ñ mposhaboïox aRXdV, Tù xx obevoy : Here xpax , "8 
« #NèE Ggeizahxov kañober" "Nerar Où pebéerue xaL sept 
M0 Thon ti 1? Pour 

J'ai traduit tont d'abord cette phrae comme elle 
doit, jé pente, être entendue. Castubon n’y a trouvé 
àrediweique lz répétition, ‘oiseude, sélon lui, de :’ «Tà 
«. xæoËpLEvEr RpËUE,: d riveé dpelfaXkby Kakodge. — Elle dé: 
bivient ce qu'on appelle kmélange, que quélques-uns 
«appellent oriclialque:s:et il croit qu'après x%hoÿpevoy 
il ya un mot de passé, ‘ou qu’il faut au'moîns 'suppri- 
mon 4d kaoépavov: « Quis banc 'battolégiam it optio 
escrigtore férat ? Equidem-non dubito vel post'xéloi- 

«us: aliquod deesse verbum, vèt tollenda certe esse 
«htc hù kahbépevov. » La remarque porterait à faux, 
si les: Grets avaient employé xoèua tout'seul pour dé 
signer alliage. du cuivre et du zine, cotnine ils le fai- 
sajent -pout désigner le mélangé-du vin'et de l'eau ; or, 
c'est ce. qn indique la. fagon de parler de Strabôn, 
lqudlle ; à cé titre, mérite d'être enregistrée dans les 
lexiques. Quoiqu'il en s6it, la répétition ne forme 
point obstacle, et dans un passage où se rencontrent 
de si graves et-de si nombreuses difficultés , le grand 
plülologus s’est arrêté à une vétille. ‘ 

-Beckmhnn,: qui n'était pas un phlologue ; mais 
qui. s’entendait assez bien en histoire naturelle, a eu 
occasion de s'occuper du même passage, dans son 


1. XIII, p. 640. 
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commentaire sur le livre des Récits merveilleux, faus- 
sement attribué à Aristote. Au sujet du cuivre des 
Mosynæques, dont nous parlerons tout à l'heure, ét 
qui n’était qu'une espèce de laiton obtenu par la cé: 
mentation de la cadmie fossile ou de la cälatnine, 
Beckmann rappelle la phrase de Strabon, pout obser- 
ver que cette terre, ajoutée à la pierre d’Andira, était 
sans doute la cadmie fossile t « Loquitur noster de 
« terra, qua æris seu cupri color mutabatur in candi- 
« dum, quæ zinci ochra, quæ hodie vocatur cadmia 

« fossilis, fuerit necesse est... Neque unus Aristüteles 
_« terræ cuprum tingentis meminit, eliam Strabo auctot 
« est ejusdem generis terram ad eandem rem esse 
« adhibitam ab aliis populis. Nimirum circà Andeira, 
« urbem Leleyum, reperiebatur terra, duæ cupro ad- 
« dita, efficiebat +ù xahoëmévor xpäux, 6 rives Gpeéyaæhxov 
« xæhoüa1i'. » C'est une erreur qui rendrait toute la 
phrase inintelligible ; nous allons voir que ce n'était 
point la terre ajoutée à la pierre d’Andira, mais bieti 
la pierre elle-même, qui devait être ici la cadmie fos- 
sile ou la calamine. Du reste, Beckmanñ né s’est atta- 
ché qu’à cette seule circonstance, laissant ainsi toutes 
les difficultés du passage intactes, ce qu’il semble re- 
conuaître lui-même, puisqu'il ajoute : « ta intelligenda 
« esse verba Strabonis palam est, etsi Quæ ea “ex 
« piunt, intellectu difficilia sint. 

Venons à un homme qui avait des cohnäissances en 
histoire naturelle, et qui fut surtout un grand Grec; je 
veux parler de Coray. Dans la tradtiction fratiçaise de 
Strabon, voici comme il rend le passage qui nous ôc- 


4. De Mirabil, Auscult,, p. 132 sq. 
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étipé 5 & Auk étivirons d’Aridira; on troüvë une Espète 
t dé pierre qui se change ën fét far l'action du feu; 
« ce fét mis ensulte én flisioÿ dvec une certaine tëtre, 
& prüdüit lé zinc. Du mélangé dé ce derhiet avec dii 
« cuivre, résulte ce rtiétal die quelques-uns appellent 
« oriclialue. 5 Ainsi d'aprés ceite träductioh, hou 
auriobs ici un étichaînetiient d'elfets devenant bduses 
à leur tour, et dütit là plerte d'Atidira sbfait le principe 
générateut : celle:ci broduiräit le fer, le fer produiralt 
le zinc; et le lt Uni qu tuivte btbduitait l’orichältiüé. 
Mais ui jamais à pu avancer que Ie fer produit lë zint ? 
Sans doute ils se rehcoritrent souvetit dans le théthe 
minéral; midis Jes deux méiäux y sont pdtfaitément 
diètiriets: üH sait qu'üh inétal n’est presque jamais 
isolé dans sa mine, etqu'ils'en trouve ensemble jusqu’à 
trois et quatre et au delà. L’or est toujours mélé d'une 
plus ou moins grande quantité d'argent; dira-t-on 
pout cela que l'’our produit l'argent, ou que l’argent 
ptoduit l'or ? L'argetit sé t'ouive très-soutétit télé de 
plorits el de cuivre; peut-on dire qu'il les produit, ou 
qu’ils le produisent? Telle est cependant l’énormité 
que le docteur Coray prêté à Strabon. Mais si le géo- 
graphe avait cottitniis l'erreur ? Il iett eët poiht aitiäi, 
et la fâdté est tout entière au traducteür. La phräse 
de Sirabon se compose de trois propositions ayant un 
seul sujet; qui est Xéos ; il suffit d’un coup d' œil pour 
s'en cotivaincre : tt "Eort dè Xi6os tept +de "Avdttpæ, Ge 
« ROLO LE VOG GidnpoG viverau. — JIl'est aux énvitohs d'An: 
« dira une pierre qui, brûlée, devient du fer. » Eire 
 pLera yüe Tivos xapuveudeis amor! peuddpyupav: = En 
« suité calcinée au foturneau aveë utie cettaitie tètre, 
« elle distille du faux argent. » Il est évident que c'ést 
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epdore! la pierre qui calcinée au faurnea, idistihe lee 
faux argent, .et..qu'on, doit: reprendre: Kilos: devant 
xgyivetais:, Qu'a. fait cépendant :Gotày?. 41. a supposé. 
traia sujets différents aux trois ipropdsitions ; transfor- 
mant l'attrihut dela premiére qu :aujet.dE la aecbnde,: 
et l'attribut de la seconde en sujek: de -la: troisième. 
Ajesi pour. Jui, ce n'est. pas Mas qu'on doit reprendre 
devant xxyuvyevhels, mais aidnges, l'attribut dela première 
proposition. C’est là, ne craignons pas de: le dire, 
fausser Ja'syntaxe gréoque. Si F -dsiotenr : eût jeté des 
yeux sur ur:eutre géagraphe; sur Étienne. de Byzadce;: 
ile serait sans aucun doute aperçu de son erreur: Au: 
mot'AvSaur, eu effet; Étienne de Byzanca réproduisant: 
la phras de ? Strahon, la siplifie et: l’éclairoit :.« Ana: 


’- , ho Un ut Ur Us Et datation 
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Loi chose à noter, mais ue je ne remarque certainement 
. 4 d dééharbe' de Coray, ©’ el qée‘Savoë, habile numismatiste,” 
mais! ijef n'étdit que pea où point du tont hiellérie - & traduit'à 
peu prés connhe Mui la. phrase: de:Strahon : «.Stsaberr; idit-iè, sur 
« le subjet du mot 4rdeira, dit qu'après de .cette ville, même 
« suivant l'opinion de quelques-uns, proche le mont Tmolus, se 
« trouvé une certdine' piérre, laquelle estänt fondue rend du fer : 
« ar dprès Si on'wiesle dabs 1e fütrneau be’ fer dvéc dhe certaïne ” 
« terre, qu'il en découild; et s'en: fait un :vertain minéral ;‘qtil 
« appelle pseudargyrum, avec lequel, si. en -adjouste. du .esivek, 
« on en fait l’orichalcum ou latton. » (Discours sur les Médailles 
antiques, p.110.) 

Le dacteur Coray publia, plus tard une édition du texte de Strat 
bon, avec des notes..en grec littéral ;. j'ai vérifié s’il.étais revenn.. 
sur le sens de la phrase, et je me suis.assuré.qu’il nous avait 
donné son dernier môt; voici, en effet, ce que dit sa note : « Rour : 
« laleçon et pour le sens.de çe qui,suit,-vayez e.que f’ai-remar- i’ 
« qué dans la traduction française. -— Efepi.Sà rüs ven nai 2ên- 

« vase rüv Éxouévuv, ÉxQt'sù erparhées ges êv, “ E mes pe 
« vappaset (t. IV, p. 279). » A v cu \ 
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ediré ;-dit-ÿroùt sé trouve une pierre ‘qui: brûlée 
adeibnt fer ; ebsuite;; calcinée au: foumeau ave té” 
coentaimeterre, elle distille du faux argent';'puis mélée: 
«-an cuivre; elle devient orichalque, ‘Ainsi le racontént' 
« Strabon et Théapompe dans legr treirième livre. -——. 
«. Andeque te és Ads, à ARGENT, cidhpos yÉpiettes ? ra 
eo) piste ‘yñs +uvié Rœuyeuñsis, - -dhobrébes : “VesSépyuger * aire 
eee sg LOS, “ps ya x oc vérvesas | Prpdéu ty" xaù O6. 
«ælrog ty". 2 Lt ot ; 
«Al ést vrai que le déroier merabre de la phrase. de 
Sjsabon éurprend d'abord par une: apphrente"irrégus : 
larkté ; :car; après nous avoit dit =: 05 magic, épaves 
tés; l'historieu passe brusquement'aù: féminin: de la” 
façoh suivante: à : rovc)aGobox pau, été: Ge change 
ment de genre embarrassait beaucoup Coray; écou- 
tons sa note : « Beckmann, dit-il, exprime. un peu 
« ‘différemment ce passage de Strabon, qui, en effet, 
«n'est pas fort clair. Cet à mpocAaÉcÿon (au féminin) 
«-ne se rapporte à rien dans la phrase. Si Pon adap- . 
«tait pour le second mot la variante rpoG «By (au 
« inäsculin) de quelques manuscrits, et qu’on chan- 
« geñt le premier .en à (ayee esprit doux), comme il . 
« est écrit. dans. le nôtre, 1393, il faudrait alors tra- 
« duire : On trouve une espèce de pierre qui se change 
$.. A la place du second nombre 14’, qui me paraît attiré'par le 
premier, je proposerais de lire x?', chiffre donné en tontes lettres 
pat:le seholiaste d’Apollonius de Khotes (Voyez p. 221). Les 
deax:&tations, en effet, doivent appartenir au mémé passage, et 
M.-Wichers, l’éditeur dès Fragments de Thévpompe, s'est évidem- 
ment trompé. en plaçant ka citation d'Étienné de Byzance au 
XI livre des PAilippiques, et celle du scholiaste au XXV* 

(Theopompi Fragm., p. 84 et 96; cf. p. 192 sq. et 225). 
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«en fer par l'äciion du feu: ce fér mis énsuite en 
& fusioh avec uhe certaine terre, pfoduit le sinc: s’il 
« est uni (ñ tpochabbv), avec du chivré, il sé chañge 
«én métal, que quelques-uns appellent du hôm d'ort 
« chalcum". 5 

On voit que cétte note né touclié point du toüt au 
fond de la difficulté, et qu’élle cherchië seulemett à 
régulafisér uné construction. Le doctéuf trouve que 
cet à TposhaGoDox (au féminin) ne se räppoïté à fief 
dans la phrase ; moi je trouve qu il sé rapporte à trop 
de choses, et que c’est ce qui le rend uïi peu embaf- 
rassdrit, On peut, en effet, le mettre eñ rapport dvét 
y#c, qui h’én est séparé que paï lois fiots, et avéé 
MBos, le süjet priticipäl ; car Ados est des déüx genrés. 
Que ce dérnier rapport soit le séul légitime, celä est 
incontéstablé ; il sulfira dë räppeler que Thépplirasté, 
dabs le traité ‘des Piérrés, a soüvent passé dü mids- 
cülin äu féminin de Aoc, et qu’il offre des exéhiples 
de &étte permutation dans the même phrase. Ainsi, 
au sujet des pietres fusibles : « Quant à la cüfhbustign 
« dés piérres, dit-il, quelques-uties se fondent et 8e li- 
« quéfieïit, conirñe les métalliques ; celle, en effet, qui 
« contient l'argent, le cuivre ét le ler, se liquéfié avec 
« cés métaiix, soit à eause de l’hümidité dès substatices 
« renfermées en elle, soit aussi par sa propre nature. 
« — Kara Jë Tv répwouv, où puèv ThxovTær Rat DÉGUOI, GOT 
& où méræAkeutoi® Bel Jap ua TÉi apyÜplip koi TE HAE ka 
Ce 2@ cidipe rat à AMfos À x TobTwv, eiT’ obv dix Av bypérnra 
TOY Évurapydvrov, sabre xai du” mbraG*. » 


4. Traduction de Strabon, t. IV, 2% part., p. 206. 


2. De Lapid., S 9, i. I, p. 688, ed. Schneider. — Schneider 8 
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OÙ A flot iftovrær. ….< dt méraXkeurot, a mascülin; ñ Affôç 
x rofruv..…. 01 abraç, du féminin. 

Toutefois, cornthe tih manuscrit 4 donné 55001#6ùv, 
J'aimerais miéux lire : ira mpochkabév. Eirx continue 
la construction du second membre : eita perà yñe 
sie repuveulelc, et se trouvé confirmé par Élienné 
dé Byzance : eïra xpafeic yalx&. La correction de Co: 
ray, qui cotisiste simplement à changer à en à, et à 
faire ainsi du relalif une conjonction, paraît fort 
platisiblë; mais en réalité elle va contre l’esptit du 
passabe; car Sirabon avance trois propositions affir- 
hatives, et la conjonction ou rendrait la dernière hy- 
pothétique: Du reste; en laissant 16 texte tel qu’il est, 
où peut l'expliquer grämmaticaléemient, et dans aucun 
cas, il ne sdurait subsister la moindre incertitude sur 
le sens général. | 


Là question gramatitale discutée et éclairgie , il 


nous reste à traiter la question physique, te qu’on r’a 
point fait jusqu'ä présent. Quelle est eette pierre met- 


veilleuse, qui produisait de si surprenants effets, qui 


engendrait le fer, le zine et trañsformait le cuivre en 
laiton ? C’est la pierre calaminaire ou la mine de zinc. 
Disons d’abord que la matière appelée par les Grecs 


devddoyupés, est, selon toute vraisemblance, notte zinc. 


Tel qu'on l’obtient par la fusion, le zinc est une sub- 
stance dure, sahs être cassante, d’un blanc assez bril- 
länt, et que l'antiquité 4 pu désigner converiablemetit 
sous le nom de faux argeng. Ce métal est grand ami 
du fer, et il se trouve très:souvent avee lui. Dans la 


écrit 50 abtobé, au lieu de &° afréc : « A œèrèe, t-il, miutsvi ih 
aütouc. » (Annot, ad Hbr: de Lapid.,t. IV, p. 546.) C'est on tort. 
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plupart dés :inihes” dé’ fer; 1F sen"héndbtitre -ëni pit 
ou moins grande quantité; cependant tilors sà préderité 
né se révèle qu'à la suie dés fourneau! EbiniidiPst 
ettrémément volatil, fl!se sublime ‘aisémétit sÿus!l’ha 
tion‘du' feu vif qu'on emploië pouriréduire le mihettfl 
du fér;,'et it s'attaéhe sous utile forme 'éoiorête’ad® 
parois des chéiniiées dés: fonderies: C'est. ceb enduit 
dù’on sppellé /a cadmie des fourneaux", etui pulvéil 
risée et fondué'avec le cuivre rouge;'le transforme en 
céivre'jaune ou laiton:'Lé procédé sé noimtie dréeni 
cition| Muis le ziné à âussi sa mine où phitôt'sds miirres! 
propres dont on l'extrait en Vapéür ôu en ‘fhsibri ; "él 
sont la calainine; qu’on appelle ‘encore dtdrèfe fosstlei! 
et'là blende; or, ces deux mines contieniènttoujüurÿ 
dé fér’avec le zinc; et la blende; ‘en plus grande ‘jh! 
tité que l'autre. Voilà donc'une pierre qui réunit 48} 
. deux toriditions dé celle d'Andira, puisqu'elle éoritiént! 
du'fer'ét du' zinc où’ du Faux argént ; poursüivons 
Nous: venons de dire que le laiton ou cuivré fauné/s'ébi] 
. tiént' par la cdmentation de-la cadinie dès: füurheatg 
ou tühtrétioh du zinc subimé;'6w le prodéit’Enébre! 
en ‘alliant Île zinc fondu avec le ‘éuivie rouge. :MAis 
plus ‘beaü ‘et le: méilleur tout à 1à fois, c'ést ‘eèkif que 
dôhiié la éérnéntation de li mine mème du 2ivd:"é&À 
miéhlaliohqui' consiste à réduite en poudiie la ipiérré 
câlählinaité, ‘à la inéler avec une égale- quantité de’ 
poudié:de éharbon ün ‘peu humeëtée, ‘ét à recotvHk! 
dé ce mélangé’ les limés’ de’cüivre’ rougé, qu'oû ét) 
erisuite’ au fourneau’ Voil* donc:la troisième conidit{än 

1. Les anciens qui nous ont transmis le nom de cadmie, en 
connaissaient aussi’ l'usage, comme ‘il se voit par Pine YNür 
Hist., XXXIV,2 et 22) et Dioscoride (V, 84). É 


à 
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mp he “puisque, la, ue pierre), “Agiaigpant le çhi- 

WA: kansforme. 89, AR NIITT D Cities fit 
1J8iD, A4, PaS ençere jour 4 Strsbon 4. prétepdy, 
établir, ancype:solidarité entre les trois € ts de Ja o3-, 
lminn et sil les présente successivement ef comme, 
ep rehef,.g'est pour faire de, cette: pierre ung.sorte dé 
gminsité najurelle, Quant à la. terre. qu'en ajpulait à, 
le chaux du ainc, c "était sans doute un fondant pour FE 
rade plus. fusible, comme on. se] sert paçare. de pous- 
sigre de charbgn. EL est.peu de, minerais. qui. n'aient 
bespin d'un pareil auxiliaire ; ainsi la mine .de fer, si 
elle. est. chargée de matière calçaire, demande l' adéir 
tion d'une. certaine. quantité. dé .4erre vitrifiable et 
Selle est. mélangée, de matière. xitreuse, demande 


l'addition. d’une. çertaine quantité de terre calcaire: 


Notpns d'ailleurs quel emploi. de çes agenls paur açcé:, 
lérer,la fusion fut pratiqué des anciens. L'auteur des 
Récits merveilleux, dans uu:passage fort: important 
pour la connaissance.de la métallurgie antique, nous 
apprend que les Chalybes, en fondant leur fer, y. je- 
taient de-la:pierre. appelée pyromagues, qui-se trauve 
sondemmpent. dans leur pays :.« apauGhen, d rèy, 

«.#pP Guopgay Hxkobuevov Allov,- aivar dè 2v TA LOQR TAMV!. ». 
Aristote, qui paraît avoir fait en grande partie les frâis 
de, ce passage, donne à peu près le même détail dans 


ses Météorologiques*; et Théophraste à a la suite d’une 


phrase. citée plus haut, lorsqu'il parle des: p pierres 
fusibles, dit à son tour :.« Ç'est ainsi que les pierres 
«.pyromaques, et les pierres de meulière entrent en 


4, De Mirab, Ause, ER, Pr 92, ed, pet. 
2, IV,5 L 


« fusion avec le métal auquel es ajantent les fondeurs. 
« — ‘Noabruc ÔÀ xat oi Kns Kat où pukige féquew, oiç 
a SmirtÜéaaiv a Aalqyreg |. 

I ne s'agit done ici que de la mine du aine ; et 
disons-le maintenant, Strabon avait lui-même claire- 
ment indiqué son objet; car en finissant son article, il 
ajoute : « ll se produit aussi du faux argent aux envi- 
« rons du Tmolus. » 

J'ai éelaiei, je crois, le passage du géographe, et 
résolu la question physique. Il est donc bien avéré que 
les anciens appelérent orichalque l’alliage du zine et 
du cuivre rouge, ou le laiton ; Straban vient de le dire 
en le prouvant, et Étienne de Byzance a confirmé le 
fait en indiquant la source où il avait été puisé, les 
Philippiques de Théopompe, ce qui remonte la fa- 
briçation du euivre jaune au moins au milieu du 
iv° siècle ayant l'ère chrétienne”. Remarquons à 
présent que du rapprochement des diverses eitatious 
qu'ont faites de Théapampe, au sujet de l’orichalque, 
Strabon, Étienne de Byzance et le scholjaste d'Apollo- 
nius de Rhodes, il résulte évidemment que l'auteur 
des Philippiques avait parlé en détail de cette sub- 


4. De Lepid., S 9, t. E, p. 688, ed. Schneïd,. 

2. Théophraste à signalé aussi le procédé et les prinçipaux 
effets de la cémentation du cuivre par la calamine, dans uu passage 
fort curieux et trop peu connu pour que je ne le cite point : « La 
terre, dit-it, la plus remarquable par ses propriétés est celle 
qu'on méle au cuivre ; car à la faculté d’entrer en fusion, et de 
se confondre avec le métal, elle joint une vertu tellement effi- 
cace, qu’elle rend ce cuivre supérieur par la beauté de la cou- 
leur. — "Luwrérn di À To yahx® pryvuuévn mods yap Tù Txecat 
xat piyvuoÜat xat Süvauv yet mapeträn, Gars Ti xd Te Lp0a 
noteiv diaxpopav. » (De Lapid., S 49, t. I, p. 698, ed. Schaeider.) 


A 


RAR RAR 2 R R 


— 25ù — 


stançe, et qu'il l'avait considérée sous le double râp- 
port de l’histoire et de la physique. 

À ces graves témoignages, nous en pouvons ajouter 
d'autres qui empruntent de ceux-ci un nouveau poids. 
Festus, définissant la cadmie fossile, nous dit : « Ca- 
« mea, terra quæ in æs çonjicitur, ut fiat orichal- 
« cum’. — Cadmie, terre qu’on jette sur le cuivre 
« pour produire l’arichalque. » Le grand Étymologi- 
meet Taetzés, définissant l'orichalque, nous disent 
à leur tour : « D'autres prétendent que l'arichalque 
« est un alliage du cuivre qu'on trouve à présent et 
« dont on a fait du euivre blanc; çar .ce p'est qu'à 
« l'aide d’une préparation particulière que le cuivre 
« devient blanc, étant roux de sa nature.— ’AXa à 
« AÉyouqu, dTt AOusvaig dotu yahxol To vint sbpioxouéveu, 
«Aguxoù paroi [yévomévoul sxauxaix yép ave yiverar à yaà. 
(xûç Aeuxds, qéau Rubi n°”. » Le grammairien Jean 


4. V. Cadmea. Les éditions ponctuent ma}; la virgule doit être 
après Cadmea, et non après terra. 

D V. 'Opsirakxec. 

.3. Ad Scut. Hercul., 122. — J'ai fondu la glose de Tzetzês avec 
celle du grand Étymoltogique, parce que c'est évidemment la même; 
seulement chacun des grammairiens l’a donnée de son côté fautive 
et mcomplète, En les rapprochant, j'ai été assez heureux, je crois, 
pour pouvoir les corriger et les compléter l’une par lautre, et ré- 
tabkw iméégralement le texte primitif, sauf un seul mot que j'ai 
ajeuté, Rendons compte de ce travail critique. 

Voici la glose de Fzetzès : « *Andor ÔE Aéyouorv, Et pet aÂXOG HU 
& feucls otr YahxoË To vüv ebproxopévou. OÙ ko oxevasia tuvt yivater 
& 0 yahxds Aeuxds, oUaer mupôc dv. » 

"Voici celle du graud Étymologique : « *AXXoz 88 Aéyouarv, dre 8pel- 
æ'yahxoc xÉpeusls ste van, TOÙ vuvt ebpaxopévau } heuxoÙ xx hnoU- 

ebTos ap axevasle rivi vivra REUXO6, qÜoe, » 

Dans le premier grammairten, où qui viens après ebotoxouévou, 


| Pédiasimns nous avait déja dit: « "Opeigæ»xps" ù Xeuxv 


« yékxwua", — Orichalque, cuivre blanc, » désignant 
sans aucun doute le laiton. 11 faut noter, à propos 


de l'épithbète blanc, donnée à cet alliage, qu'elle lui 


convient aussi; car le laiton est plus ou moins 
blanc, jaune ou rouge, suivant les différentes doses 
du mélange. 

Ces explications contribuent à éclaircir un passage 
malheureusement mutilé de Théophraste, mais où l'on 
verra surtout à présent, que le philosophe naturaliste, 
qui vient de nommer simplement le cuivre, XMèv, ne 
peut désigner que le cuivre pur et le cuivre allié, 
quand il ajoute quelques mots après, épupèv xai Aeuxd, 
rouge et blanc”. 

.. De là il suit aussi que Dioscoride n’a pas d'autre 
intention, lorsque dans sa Watière médicale, il parle 
au commencement d'un chapitre, du cuivre blanc, xe 


n'est que la fin du mot L Aeuxs , qui manque ainsi que Xahucë, 
comme il se voit par le grand Étymologique. Un manuscrit de 
Tzetzès offre oxevasia yap, leçon certaine, ‘et qui proùve que cé- 
tait là le conmencement de la phrase. 

. Dans le second grammairien, il faut nécessairement après }euxoÿ 
Xauob , ajouter yevouévou ou un mot équivalent ; car l’auteur doit 
vouloir dire que l’orichalque est un alliage du cuivre ordinaire, 
devenü cuivre blanc ou laiton, Mais le oèroc qui suit, omis par le 
premier grammairien, doit disparaître ; car l’auteur dirait que le 
cuivre, qui est déjà blanc, devient blanc. C’est yaAxdc, fourni par 


Tzetzès, qui réclame cette place. Enfin, qÜcet attend manifestement ‘ 


puÿÿos dv du même Tzetzès. Ces combinaisons réunies produisent 
la restitution suivante : « *AXot Ôà éyousrv, Bet : XOpsvIiS êoT! x 
« %05 voù vuvi sbpioxouévou, Asuxoû paxoù [yevouédou]" oxeuuala yüp 
« vue ylverar 6 yahxds Reuxds, pÜast TubÉds dv. » 

4. Ad Scut, Hercul., 122, . . 

2. De Odor., t. 1, p. 767), ed. Schneid. 
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xoù leux6d, ou du cuivre allié, et à la fin, du cuivre 
rouge, éputpo xcxo5, ou du cuivre pur’. ” | 

Les mêmes explications prouvent encore que le 
cuivre appelé par les Latins a/bum, blanc”, ne dut pas 
avoir une autre siguificatioh que yæhxds Jeux. 

Ainsi l'orichalque signifia tantôt le cuivre pur, tan- 
tôt le cuivre mélangé de zinc. Il se prit aussi, avons- 
nous dit, pour l’alliage que nous appelons aujourd’hui 


‘airain ou bronze ; c’est le lieu de le montrer. 


L'étain fat connu des anciens et dès les temps les 
plus reculés, puisqu'il en est question dans les livres 
sacrés et souvent dans Homère. Qu'ils aient connu 
aussi le mélange de ce métal avec le cuivre, c’est ce 
que montre un passage des Récits merveilleux. 1] s'agit 
du cuivre des Mosynæques, peuple qui habitait les 
bords du Pont-Euxin : « On dit, nous raconte l’auteur, 
« que le cuivre mosynœæque est très-brillant et tres- 
« blanc, non parce qu’on y mêle de l’étain, mais parce 
« qu'on l’allie avec une espèce de terre, qui existe en 
« ce pays, et qu'on fait calciner ayec le métal. On 
« rapporte que l'inventeur de cet alliage ne l’enseigna 
« à personne; c’est pourquoi les premiers ouvrages 
« en cuivre faits en ce pays sont supérieurs, et ceux 
« qui leur ont succédé ne le sont plus. — œasi rèv 
« Mooévouxoy yaxèv Jauropéraroy xai Aeuxdruroy elvar, où 
& mapapuiyvuprévou aÜTé XaGGUTÉpou, A ÂX YÂs Tivos abToD Lvo- 
« pévns xat ouvebouéns adr. Aéyouor OÈ rdv ebpovræ Tv 
& xpäôiv, pndéva dudER do rù mpoyeyovére àv roïe rérois 
«yaxéuare, Jidpopx Ta À émiyryvémevx, obxéri*. » Nous 

4. V,c. 189. 


2. Plin. Nat. Hist., XVI, 22; XXXIV, 26, et passim. 
3. De Mirabil. Ausc., c. rx, p. 131 sd. ed. Beckmann. 
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uvons ici, en effet, dans le prettiier cas, l’alliage du 
cuivre avec l’étain, pouf produire le bronzé, et dähs 
lé second cas, l’alliage du cuivre avec la ealatnine,. 
pout produire le laiton. 

Un autre passage qui ne rhontre päs rioins cluire- 
tent l’üsage habituel de la première de ces conipo- 
sitions , c’est celui de Polÿen: 1l nous apprend que 
Perdiccas, se trouvant à court de pièces d'argent, fit 
frapper à son empreinte une monnaie d'étain mêlé de 
cuivre, (4 ep (x Gp'yupoÿ Vo[LÈULàTOs driopobtLevor ; pé 
tr xparov xagoirepoy Épapabe ‘. » 

Hésycliius définit xoréouua par : « Mélange de cui: 
& vre et d’étdin. — Kowrepuata* pitis yaAxoÿ xal xaém- 
« æépou”. » Kpatéooux, qui n'a pas eticore été compris, 
signifie durcissernent, les ançieñs ayant fort bieh ob- 
servé que du tmmélange de ces deux métaux résultait 
un alliage beaucoup plus dur que chacun d'eux: 

Venons aux preuves qui établissent qu’on dotiha le 
noni d'orichalque au mélange du cuivre avec l'étain. . 
. Aucun auteur ançien ne le déclare expressément; mais 
nous trouvons désignés comme étant de cette matière 
des objets qui fe pouvaient être que de bronze ou 
d'airain. Suidas, à la définition de l’orichalque que 
nous avons citée plus haut, ajoute des exemples pour 
montrer que ce metal servit à faire. des cloches, des 
cymbales et des stèles : « Après avoir, dit-il, creusé un 
« tronc de sapin, ils y adaptént des cloches d'ori- 
« chalque, Dans une épigramme t Il consacra cés cym- 
« bales retentissantes d’orichalque et une boule de 


1. IV, 40, 9. 
2. V:Kpatepopate. 
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# cheveux parfumée, Et (ailleurs) une stèle d'orichal- 
& que. = durpèy dMtng Moïévavtes évenuéloutey die atrrèy 
« Abècvts pEryANOUE: "Ev Ti ypA LL par * 


« Tadra Tr’ éperyaékxou Adla xÜU6aÀ&, xal mupdevra 


« Bdotpuÿov (Oñxaro). 


« Loi ôpsiqeltog oTAAn”. D 

Tous ces objets, les deux premiers surtout, les 
cloches et les cymhales, devaient être sans aucun 
doute non de laiton, mais d’airain. C’est encore l'ai. 
rain qu'a voulu indiquer, selon moi, Libanius, sous le 
dom d’orichalque, lorsqu'il dit à l’empereur Julien : 
k Vous ne trouverez aucune colonne ni de pierre ni 
x de cuivre ni d’orichalque, pas même de diamant, 
e plus durable que le souvenir. -— Oërs Min oùre 
a paxxñv ar Gpayakaiynv, GAX oùd” € dddtavroc oran 
« ebphseu LLovitLorré pay The tavñ Lung *. .» Le but de l’orateur, 
en effet, est de rendre sa comparaison plus sensible, 
en énumérant les substances les plus dures, et en les 
disposant dans leur gradation naturelle : la pierre, le 
euivre, le bronze et le diamant. 

Nous sommes donc autorisés à croire que le nom 
d'orichalque, tout en désignant le plus ordinairement 
le laiton, désigna aussi parfois le bronze, et que de la 
sorte, indépendamiment du cuivre naturel, il comprit 
les deux principaux alliages de ce métal. 

Mais de ce triple emploi ne doit-il pas résulter au- 
jourd’hui de fréquentes ou plutôt de continuelles 


4, V. "Opsiyæhxoc. Tous ces exemples sont empruntés à divers 
auteuts : l’épigramme est d'Érycius, et a pour sujet une offrande 
faite par un prêtre de Cybèle à sa déesse (arthot. Pal., V1, 234). 

2, In Jul, Cons.,t. 1, p. 368: 
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énpiveques? Établissons avant tont pe synanymie et 
une distjaction qui peurront déjà.simphfier es:éclairoir 
la dificulté. Chez les Grecs, ya fut le terme géné- 
rique qui désigna le cuivre sous toutes ses.fonmesz dpsit 
1420, mous, venons de.le voir, comprit tnois :espêces 
dont da principale et la plus ordinaire .était de laiton, 
Çhez les Latins, &s se prit génétalament pour le,oui- 
yre natwrel. et particuliérement pour un mélange .de 
cuivre et d'étain., quelle que «füt. la proportion. Ori 
chalcum ne désigna jamais, sauf le sens s fabuleux, que | 
kllaitop, ..…  … 

, Maintenant, comment déméler les ! trois. sens, d'in 
who chez les Grecs ? Je crois d’abord qu’on: n'a. Done 
À .s’embarrasser de, aelui qui exprimait le bronze. oy 
J'airain ;.car la nature des objets le. détermine suffisam- 
ment. Quant à la distinction des deux autres, voici, 
our se guider, une règle assez sûre. Toutes les fois 
qu'ils agira, d’un. objet de cuivre qu'on aura pucon- 
fondre avec l’or,.au dont. on aura cherché à relever la 
valeur par l'éclat et la propreté, l'orichalque désignera 
_tout naturellement le laiton ; car :le cuivre jaune .est 
AMOIDS. sujet à verdir que. l'autre, et rien ne ressemble 
mieux. à l'or par le brillant et la couleur que cet alliage 
bien, poli. Vérifions cette règle. 

… Une. inscription trouvée dans les papiers de Four- 
jmont, et publiée par M. Boeckh:, nous offre le mot 
. Gpixæxos (sa); mais..comme il n'est question dans ce 

-.Mocument que d’ustensiles de cuisine, en cuivre ordi- 
;naire, tels que xeMetia Qrpuavrique, des bawlloires de 
_£uivre, LS ya, des passoires de Cuivre, épefyahur 


4, Corp. Inscr., t. 1, p. 286, n° 164. 
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te peut désigner id que du laiton; bien Que l'intétisil - 
qu'ileardotérisait; fasse défaut dans inscription: ‘11 
-‘ On ne! péutiguère douter qu'il ne s'agisse encôré’dil 
läton dans:ce passage du Périple de la'méèr Érythrée 
d'Arrier. Le ‘géographe parlant: dés ‘marchandises 
qu'on!portait à l'entrepèt général d'Adalis : i:#1 y aie 
rive aussi, dit-il, de l'orichalque dont'ils 6e servent 
«'en guise de parure; et qu'ils coupent’ en morceaux 
w pour leur tenir lieu de monnaïe.—Moopuipet BE xoi dgei 
%'yaeos, © Yoüvrur rpôs xéomov, ai els cuyxomhv vri volt 
« cuaroç*. » Si la monnaie pouvait désigner ici le éuf. 
vre pur, ha-parure ‘doit désigner un‘métal'plus 'éhôisi. 
“ Phiostrate, dans sa Vie d’Apollonius de FYuriès; a 
‘parlé de notre métal, et il l’a fait aussi’ en déterminant 
clairement sa nature. Apollonius veut montrer que:le 
-mépfis des richesses numéraires se doit étendre ‘rion- 
‘sehlement à l'or'et à l'argent, 'mais aux métaux'pltis 
vulbäiresi et cornrhe il se trouve en’ ce'momerit danis 


Tinde; il a recours à une comparaison de la monnaïe 
‘de ce pays avec celle des Romdins et des Perses: 
‘ Ainsi, dit-il, les Indieës, par exemple, ént uhé mot- 


-« maîe d’orichalque et de cuivre noir, avec laduélle 


.«’ sont obligés de'tont acheter tous ceux qui'sont vé- 


« nus s'établir au milieu de ce peuple. Quoi déc? bi 


«ces excellents nômades nous offraient leur numé- 
“«-raire, est-ce, à mon cher Damis,'qu’en'me le voyait 


« refuser, tu' m'avertirais et tu mé montrérais que ce 
'«‘qui'éonstitae éette richesse, ee ‘sont les'pièces que 


« frappent'les Romains ou le roi des. Pérses,’inais tjûe 
.« cette mornaie-ci est une matiere toute différente, 


4. P. LS, ed. Blancard. : * _. 1 1, ti . à ? 
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-« fabriquée par les Indiens ? — Kei pv al vouiauera 
€ éori ‘Ivdoïe éperpéhuoy rs mal yahxoù péhgvoc, év Êel di 
« mou névra Gvelolar mévres, Yxovrus É à ‘Ivdcy M0n, Ti 
a oùv; eÙ popLera puy épeyov où ponovai voudèec, ép’ à, 
« à dut, maparroipevdv pue épv, dvoudérers ve mai difaeue, 
« Ori gpipara pv Énetvé éariv, À ‘Popaïqr yapérTouci, à 6 
« Mrduv Bagiheds, rauri Dè Un rie érépe nenopbeugém rois 
« ‘Ivdaïs'; » De ce passage, en effet, il s'ensuit claire. 
ment qu'Apollonius mettañ l'orichalque et le auivre 
noir bien au-dessous de l'or et de l'argent, et qu'il 
les regardait comme deux métaux composés. Ce euivre 
noir, dont il est question plusieurs fois dans la Vie du 
thaumaturge, n'était sans doute qu’une combinaison 
du mème genre que le bronze, Quant à l’orichalque, 
ce ne peut avoir été que la laiton. 

Philostrate les associe encore plus loin ; le blagra- 
phe nous montre encastrées dans les murs de Ja cha» 
pelle d’un temple des tables de cuivre représentant les 
actions de Porus et d'Alexandre, et où l'artiste, pour 
remplacer les couleurs, a mis en œuvre des métaux de 
plusieurs sortes : « Des tables de cuivre gravées, dit-il, 
« sant scellées dans chaque mur ; an y a représenté les 
« actions de Porus et d'Alexandre en orichalque, en ar- 
« gent, en or et en cuivre noir,— Xaxot mivaues éyx0u00- 
de pavrou Foly ÉxdoTE yeypauéve * FX JE Tlépgu pe ai Ah 
a Édvdpou écya yeypéparas per ydAkin xat oyÜpte, Re y eus xai 
« xahxë pélan?, » Ici l’orichalque est mis en premiére 
ligne; mais, dans ce cas, il est inutile de le remarquer, la 
place ne préjuge rien de la valeur intrinsèque du métal. 


a 


4. IL, 7, p. 53. 
2. II, 20, p. 71. 
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La même observation ne saurait s'appliquer aù 
passage suivant du même auvrage, Apallonius étant à 
Rhades, demande à Canus, fameux joueur de flûte, 
qui sa trauvyait alors dans cette ville, et qui venait de 
yanier les effets surprenants de son art: « Est-ce, 
s Ô Canns, la flñte elle-même qui produit de tels 
« effets, parce qu'elle est d’or et d'arichalque et d'os 
« de jamhes de cerfs ou de jambes d’änes ? — Toÿre 
4 oûv, © Kdvs, nôvspoy abrèc Épyéserar 6 DA, Jui và Jpuroÿ 
u &4 xl dperr nou, Kai ÉAgquy xvriunç Euyxeïsôar, à dè wxb 
« vuy';» La place que donne ici Apollonins à l’ori+ 
chalque annonce évidemment une matière inférieure 
à l’or ; mais, d’un autre côté, l’emplai qu'a reçu cette 
matière annoncœæ un éclat rival de celui de l'or, par 
conséquent un laiton distingué, s 

4 en faut dire autant de l'orichalque d’un discours 
de l'empereur Julien. Dans son Panégyrique de l’im- 
pératrice Eusébie, décrivant nne pompe royale, l'ora: 
teur nous y montre un grand nombre de chars, 
de chevaux, de véhicules de toutes sortes, travaillés 
avec un art exquis en or, en argent, et en orichial- 
que } 4 ‘Appéruv Lai iprav Lai éYnLÉTOY RAVFOdATÈY {pUSŸ 
# jai dpyipa, xai dpuydhes perd Tis dpiorne TÉyYA6 Eipyar 
« quévy*. » Cette place donnée immédiatement après 
l'or et l’argent, dans un objet de luxe, travaillé avec 
tant d’art, pe conyient point au simple cuivre, c’est 
selle du laiton et du laiton Je plus brillant. 

Jl nous reste à faire voir par des exemples éprouvyés 


avec la même règle, que partout où les Romains ont 


1. V, 24, p. 204. 
2. Orat., Il, p. 110, ed. Spanhem. 
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désigné d'érichalqueonme un corypsréelsils oatrollu 
parer de”l'alhage: du: buivre et du rimes : «lim; tac 
. Cicéron suppose-la éas-de conisciènce suivant :/« Si 
= quelqu'un, dit-H, vendant de l'or, croit : vohdre de 
r l’orichalque, ‘un acheteur honnête. Fe avertira-t- que 
“c'est de l'or, .cu achetera-t-iluh'denier :de:iqui'ei 
« vaut mille ? Si quisaurumrvendens, vriéhaleurh se 
« putet vendere, indicètne ei wir bonus; aurum'iliul 
«esse, an emat denario, quod sit:mille denarium"? » 
Puisque le vendeur lui-nséme confond les: deux mé 
taux , il: faut que leur ressemblance apparente soi 
grande ;iet d’un autre côté, puisqu'il y ‘a tant-de-dist 
proportion: dans leur valeur intrinsôque, il faut que 
leur matière sait très-différente; partant le: laiton: sel 
peut concilier ces deux oppositions. put spa 

- :C'estsans doute le même alliage qu’il faut voir dans 
l’orichalque dont parle Horace, et qui: servit: à.joindre 
4es différentes parties de la nouvelle fèrte des théätrès : 


Tibia non, ut nunc, ‘orichalco vincta, tubæque 


Î 
Æmula ; sed tenuis simplexque foramine pauco*. 


‘Porphyre, le vieux commentateur du poëte, 1 'ented 
dait bien ainsi, puisqu'il dit : « La flûte, qui est passée 
« d'usage, n’était ni aussi précieuse, ni aussi grande 
-« que la flûte actuelle, ‘qui ‘est ornée d’orichalque, 
-«‘lequel'est très-semblable à une feuilled’or. — Nec 

-« tibia -quæ -interüit , tam pretiosa érat, ieque tam 
« Magna, quam nunc est, quæ''orichalco ornatur, 
«:quod simillimum bracteæ aureæest. » ‘ 


4. De Offic., NL, 23. ot 24 à 
2. Art, Poet., 202 seq. ? nm rte ni UN a 
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uirlorsquelShétone: nous-raconte que. Vitelliuay pesb 
dant qu’il n'étak encore -qu'administrateurofes, tra 
faux. publies se: Rome, passait pour avoir renlevé)les 
offrabdes et:les ornements des temples, et: fäit parfois 
des substittwions, .en: mettant :à, la: place de d'otetide 
d'argent. l’étain et. l'orichalque : ;«cln uvhiano officio 
# dona..ætque, ornamenta. templorum subripuisse; et 
k commutasse quærlam ferehatur, proque:anro et an | 
« gento stannum.et aurichalcum supposuisse!, »-assu- 
rément aurichalcum désigne. ici du: laiton ; car c’étt 
la :composition qui pouvait: le mieux, et à rnoins:de 
frais, simuler l'or et. dissimuler Je: larcin: D'ailleurs 
Vikellius avait appris de César à commettre :habiket 
ment ces. fraudes sacriléges, « César, à Fépoque::db 
« son premier consulat, nous radonte le: même Su; 
«tone, ayant. dérobé du Capitole trois mille-livres 
«d'or, mit à la place un-poids égal de cuivre: doré. 
<-n primo consulatu tria millia ponde ann furatos 
« e Capitolio, tantumdem inaurati æris reposuit*,» 

Un autre exemple qui marque assez nettement la 
distinction de ce métal artificiel, c’est celui de Pline. 
Fhistorien qui nous a déjà déclaré que l'orichalqde 
he-5e trouvait plus, prenant ici le mot dans Facnep- 
Hon vulgaire, sans nous en avoir prévenus, -et saïis se 
souvenir peut-être de ce qu'il avait avancé. troisilivres 


‘las haut, nous dit au sujet de la chrysohithie ou:to- 


‘paze : « On enferme dans un chaton: celles qui sont 
«transparentes; on met de l'orichalque sous les auires. 
« — Funda includuntur perspicuæ ; ceteris subjioitur 


4. Vitell., V,3. . DD OI, OC QG A 
2. J, Cæs., LIV, L. Pier sert in Ë 
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s.aurishalaum!, » C'est-à.diré que sous les topares 
moins brillantes, il était d'usage de mettre une féuille 


de beau laiton, pour leur donner ce jaune d'or, qui e en. 


fait le lustre et le prix. 

Lorsque le jurisconsulte Marcianus, au sujet de cette 
question de droit : # Si quelqu'un a vendu, sans le sa- 
« voir, un vase d'orichalque pour un vase d'or, » la 
sésout en disant, « Que le marchand est tenu de four. 
« pir l'or qu'il a vendu. — &i vas aurichalcum pro 


« auro vendidisset ignorans, tenetur ut aurum quod 


«. vendidit præstet”; » il résulte de la question que la 
vase a pui ressembler assez bien à l'or pour: que le ven- 
deur et l'acheteur y fussent trampés, et de la décision, 
que ce vase n'avait de commun avee l'or que l’appa- 
rence, double caraciére qui-s'applique su laiton sans 
émnivoque, 

Lorique Je grammairien L. Ampélius, qui à peut: 
être vécu au quatrième siecle, ef qui naus a laissé un 
recueil de faits curieux, sous le titre de Liber memo- 
rialis, nous dit au ehapitre var, où il passe en revue 
les Merueëlles du monde, Miracula mundi : « 1h 
« (Ephesi) et sepüulchrum Icari stertentis, quasi dor: 
“ miat, miræ magnitudinis, ex orichalco et ferro, — 
a À Éphèse se voit aussi le tombeau d’lcare ronflant, 
«comme s'il n’était qu'eodormi, monument d'une 
« grandeur merveilleuse, fait d’orichalque et de fer, » 
J'arichalque de ce monument ne saurait être que du 
Jaitan, | 
. Enfin lorsque Prudence nous dit que les paiens, 


1. Nat, Hist., XXXNII, 42. 
2. I, 45, ff. De contrah. empt. 
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‘aprés avoir imaginé de faire du soleil un dieu qui 
conduisait un quadrige, voulurent réaliser 0es fictions 
à l'aide du bronze doré ou du'marbre, ou de l'ori- 
chalque, 


Æris inaurati, vel marmoris aut orichalci, 
Jusserunt nitido fulgere polita métallo*, 


sans aucun doutes l'æs :nauratum représente le brenze 
deré, et l’arichalcum, le laiton. 

Mais sl par orichalque on doit souvent entendre du 
laiton, il est aussi des ass où sous le nom générique 
de cuivre, on doit voir l’arichalque assez slairement 
désigné. 

Parmi les riches présents qu’Esdras apporta de Ba- 
hylone pour le temple de Jérusalem, figuraient, nous 
dit l’historien Josèphe, des vases de cuivre, plus pre- 
cieux que l'or, du poids de douze talents, 7alx& oxein 
Ypvooù xpeirrova, oraluoÿ ralivroy Jédexa?. 

Sur ce passage, Hudson a éorit la note suivante: 
«a Æs istud erat aurichalcum, quod olim omnium me- 
« tallorum pretiosissimum habitum, » Je suis de son 
avis : ce cuivre ne saurait être que l’orichalque, 

L'auteur des Récits merveilleux rapporte « Qu'il 


_‘ «existe dans l'Inde un ouivre tellement brillant, pur 


a at inoxydable qu’on ne peut à la couleur le distin- 

« guer de l'or. — doi à mai iv ‘Ivdoiç Tv yahmèv ofvug 

« eva Aapar ès at naÜæpèy ual viwrev, ê un ueyivsxsatot 
« TŸ x pÉx pds TÔV Ypvodv, » 

| Je crois qu'il s'agit ici de l’orichalque, mais auquel 


4. Cantra Symmach., I, 345 sqq 
2. Antig. Jud., XI, 5, 2. 
3. De Mirabil, Auscult., c. 1, p. 97, ed. Beckmanp, 


on a prèté qucléuesunes de ses’propriétés Fabüléusts;" 
car le métal réel. est’ très-ok ydable. 

Diodore de Sicile raconte que Jupiter, par recon- 
naissance pour les abeilles, ses nourrices, « Changes 
« leur couleur, et la rendit approchante d’un cuivre 
« semblable à l'or. — AXE a LV TÜv LEO Ar xœL 
(€ TOUR YA AXE) xpuooesde ei TaparAnaiav!, »  : 

Il ne peut être ici question que d’un laiton très 
éclatant. Souvenons-nous, en effet, que plus haut He: 
sychius a précisément défini l’orichalque : x: Un euivre 
«semblable à l'or. -— Xaxûç ypus® éouxèx, » ou xpuet 
« adïç, comme:parle Diodore de Sicile: *:: : ‘‘" 


. _ NOTE 


SUR L'ÉTYMOLOGIE DES :MOTS CUIVRE, LAITON ET BRONZE, 


Terminons ce éhapitre par quélques détails qui s’ y pi 
cent naturellement, par quelques détails sur l'origine èt sûr 
‘]Miistotre desitrois noms que nous avons à prononcer s si so 
Svént, le buivré, le laiton et te bronze. tit Ù 

Les Romains n’eurent d'abord que le mot æs pour dési- 
-pner le cuivre en général, soit naturel, soit mélangé. Mais 
‘vers l’an 57 avant l'ère chrétienne s'étant emparés de Chy- 
pre, ils imprimèrent à à l'exploitation des mines de cette Île 
‘une telle activité que son métal se répandit dans tout l'em- 
pire, et en devint même un des revenus importants. On peut 
s’en faire une idée par ce que nous dit Josèphe. L’historien 


à : 7 


4, V, 70. mots, L 
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ngys apprend qu'Hérode.ayant affer à Angurte, qui #'aps 
prétait à donner des jeux, et, à faixe.des largesses an peuple 
romain, la somme de {rois cents talents, P empereur li dppna 


en retour la moitié des revenus des mines de cuivre de l'île 
de Chypre, et lui confia le soin de l'exploitatian de l autre 
moitié : « Kaïoup SÀ aèris +0ù pardon ro5 Kümpluv xaoÿ si 
« Yuioerav mpécobov xal Tic furactas rhv éruuéXerav Étuxev !." » 

Dès lors le cuivre de Chypre tendit à remplacer les autres, 
et'fat d'un'usage à peu près exchusif. La langué suit lès hou- 
vements de là civilisation, et en reflète les changements : 1è 
mot.æs tbut seul ne suffisait donc plus pour désigner À 
cuivre qui avait, prévalu ; et l'on ajouta:l'adjectif Crpriune. 
Bientôt même on se contenta de et adjectif,.pt l'an dit sim- 
plement Cyprium. Pline, qui a parlé si souvent du cuivre, 
surtout dans le XXXIV® livre de son Histoire naturelle, 
emploie concurremment æs Cyprium et Cyprium tout seul, 
mais en usant plus fréquemment du dernier. 

L’adjectif, qui n’exprime qu'un attribut de la substance, 
engendra un nom pour exprimer la substance entière, et 
Crprium forma cuprum. Spartien, dans la Wie de Caracalla, 


parlant de barreaux d’airain ou dé cuivre, se sért de cu- 
prum : « Nam et ex ære vel cupro cancelli superpositi esse 


« dicuntur*. » Toutefois, ce substantif ne se moutre qu'au 


quatrième siècle, et il est juste d'ajouter qu'alors même il 
paraît avoir été exclu de la langue élégante, qui ne se servit 


que ‘de æs Cyorium, ou plutôt de æs tout seul. Caprue A 
formé à son taur le mot cuivre. 

Cette étymologie me conduit à celle du mot laitan ; mais 
autant la première est claire et facile, autant la seconde est 
obscure et embarrassante. 

Ménage, plus malheureusement subtil que de coutume, 
veut dériver laiton d'£atpov, mot grec qu'il imagine. Les 


* 


1. Antiq. Jud., XVI, 4, 5. 
2. Hist. Aug.,t. 1, p. 725. Le L ., 


Italiens appellht ce métal o/fons, ën Süpprimant 16 7 initial, 
toiime Ils l'ont fait pour d’autres mbts, et at lieu de diré 
lottone ; les Espagnols l’appellent lafa ; maïs il s'agit de ré- 
monter plus haut. Je ne trouve qu'une origine qui satisfasse 
mot esprit, c'est l'adjectif lufeum, jatine. On aura dit d'abord 
æs luteum, buivre Jaune, et l'adjectif deveniänit substantif eri 
vertu de la loi que nous avons signälée, À propos de C'ÿprium, 
on se sera contenté de /uteum. 11 existe üri cas tout pareil : le 
faune de l'œuf se dit en latin /ufeum, pris sübstantivement. 

Mais nous pouvons serrer encore de plüs prés notre iñiot. 
Les antiehs teignaient la chirysocolle avec uñe planté nofn- 
mée /uteum, où plus ordinairement /uum (le Reseda lu- 
téola). C'est ce lutum, où plutôt loutoum, prononcé à M 
rornaine, qui aura engendré l'italien lottoné, et de là Îe ftans 
çais letoni, laton et laiton. 

Les anciens voulurent très-naturellement désigner les dif- 
férents alliages du cuivre paï la couleur que ce mélange 
donriait au metal. Ainsi, quand le culvré rouge, æs rubrum, 
devint Jaune, ils l'appélèrent, nous venons de le voir, #s 
luteum, puis luteum , lütumt, cuivre Jaune. Cette idéè va nous 
servit de guide dans Ja recherche de létymologie de Bronze. 

L'airain que nous appelons aujoutd'hui de ée nom, est, 
comme on sit, uri mélange de cuivre, d'étain et de zinc, et 
sa couleur est un brun plus où moins foncé, tirant plus dù 
Moitis sut le noir. Quel est dune le nôtti qui conviendra le 
mieux à cet alliage ? évidemment celui qui expriniera le 
mieux sa couleur. Du Cange interprétant, süt l'autorité d'un 
glossaire, le mot brunëa, brunia ou bronia, dit que datis la 
basse latinité le môt s’est pris pour désigner une armuïé dé- 
fensive de la poitrine, une cuirasse : « Thotax, lotita, bru- 
«la: s et comme ces cüirasses étaient. ordinairement d’ar 
rain, c’est de bruntn qu'il dérive le mot bronte. Ïl va plus 
loin ; il pense que la couleur désignée par brunus, c'est-à-dire 
sombre, noirâtre, brune, dérive elle-même du nom dela 
Cuirasse. Au mot Brunus : « Il est béut-êtré tiré, ditsil, ou 


« de la couleur des prunes, vomme le pause Otiavio Ferrari, 
« ou parce qu'il reproduit la couleur dé la brénët, bu cuis 
« rase; d’où les Français ont tiré le mot brorise, pour dési- 
« gner l’airain dont ün fait aussi les statues appelées 


_« Üruneæ, de bronze. — Sic forte dittus 4 prunorüm colore, 


« ut censet Octavius Fertarius, vel quod brüniæ, seu loricæ 
«* tolorem referat; unde nostri brvaze, pro &re ex quo 
« bruneæ et statuæ conficiuntur, » 

Ge-n’est pas là raisonner juste; Du Canige prend le dérivé 
pour le primitif, car nécessairement le nom de la cbuleur à 
précédé le nom de la cuirasse, et celui-ci ne peut vetiir qüe 
de celui-là. C’est donc de bruntüis qu'a été tiré brtiñiia et 
ensuite notre mot bronse. Ménage fait sortit ce dernier de 
frontis : rien de plus forcé et de moins vraisemblable. Nous 
avons déjà presque le mot français dans brunus, prononcé 
brouns, après la suppression de l’u final; toutefois, l'étymo- 
lpgie n’est pas encore complète. De même que les Latins di- 
saient a/bum æs, pour désigtier un laiton tirant sur le blanc, 
de même ils ont dû dire nigrum æs; pour désigner le bronze 
plus ou moins foncé, comme les Grecs disaient yoAxdç pêac; 
et plus tard, lorsque le mot brunus s'est employé dans le 
sens de /uscus, ils ont dù dire plus justemerit encore brunum 
æs, et ensuite, les vus et les genres se perdant, brunus æs, 
qui prononcé brounsés, touthe à bronze, 

Je trouve une preuve sensible de cette agglutinauion dans 
un mot de la basse grécité, rapporté pur Du Cènge, au méme 
endroit. Un anonyme parle de portes d'airnih, et dans sû 
langue métisse, il les appelle #dprec npobttives : « “Eye xal 8e 
à aépraé npoérivec, » Le mot ést mal écrit, et devant mpot£tvéc: 
il doit y avoir un a Les Grecs modérhes n'ayant pas dans 
leur alphabet de carattère équivaleñt à notre à, pour la pto- 
nonciation, le figurent par ux, parce que dans leur langue, 
lorsque ces deux muettes sont suivies d’une voyelle, lé # se 
prononce comme notre b ; ainsi dyineshoç = ambelos. Mpourkives 


représente donc broutzinés, et me paraît décider la question. 


0e , nt le Tous y La D 
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Maintenant, à quelle époque brunus est-i] entré dans le 
latin, pour y devenir le synonyme de fuscus ? Il serait diff- 
cile de le déterminer. Da Cange sigüale brunia, cuirasse, 
dans un capitulaire de l’année 805. Mais comme le mot 
bronze devait exister antérieurement, et que l'adjectif desi- 
gnant la couleur de cet alliage devait lui-même remonter 
encore plus haut, on pourrait conjecturer que brunus date 
du septième siècle. Je n'ose m’appuyer sur Isidore, bien 
qu'il semble résulter au premier abord d’un article de ses 
Origines, que brunus était en usage de son temps. Lorsqu'il 
définit le méus, produit de l’accouplement du cheval avec 
l’ânesse, métis plus petit que le mulet, et ordinairement plus 
roux, et qui se nommait en latin burdo, hinnus où mannus, 
il dit qu’on l'appelle vulgairement brunitus : « Manaus vero 
« equus brevior est, quem vulgo brunitum vocant*.» Mais de 
meilleurs manuscrits ont donné brunicum, qui ne paraît lui- 
même qu'une corruption. Mannus avait pour synonyme 
burrichus, du grec rvwÿñyù, roux, d'où est venu notre mot 
bourrique. Ce nom de burrichus, qui s’écrivait aussi buricus, 
paraît avoir dégénéré plus tard en brunicus, témoin le pas- 
sage d' Isidore où il faut rétablir sans hésitation buricum, et 
cela, de l’aveu d’Isidore lui-même, qui, dans son Glossaire, 
interprète mannulus par buricus : « Mannulus, caballus, bu- 
« ricus. » Brunicus, en effet, ne pourrait venir que de bru- 
nus ; or, la couleur de l’animal s’y oppose. 

Quant à l'étymologie de brunus, il ne sort certainement pas 
de prunum, comme le croyait Ferrari ; le dériver de l'allemand 
braun, brun, c'est tomber dans une pétition de principes; 
remonter à brennen, brüler, c'est s’écarter du sens du mot. 
Concluons que la racine de brunus nous échappe; et qu'il 
nous suffise d’avoir découvert, je crois, l’origine de bronze. 


4. Orig., XI, 1. 
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CHAPITRE II. 


L’orichalque est rappelé de temps en temps à sôn rôle primitif; raisons 
qui portent à lui rendre son ancien prestige. — Il désigne un'‘vin- 

” quième âge du monde. — Plusieurs exemples, dout deux surtout 
intéressent l’histoire de l’art, et dont le dernier offre un curieux 
échantillon de la critique philologique chez les Grecs, —. Détails sur 
le cuivre de Démonèse. 


Cependant tandis que le commun des auteurs ap- 
bliquait le non d'orichalque ? à l'alliage vulgaire du 
cuivre ‘et du zinc, ‘d’autres écrivains faisaient “signifier 
à ce nom la substance fabuleuse, et cherchaient à à lui 
maintenir encore son ancien prestige, tantôt par imi- 
lation des poëtes qui l’avaient célébré, "tantôt pour 
rehausser la valeur et l'antiquité de quelque objet. 
Cette simple observation suffira, je crois, pour éclair- 
cir bon nombre de passages qui ont embarrassé jus- 
qu’à présent les critiques et les commentateurs. On 
verra d’abord que les poètes épiques surtout, célébrant 
des attions fabuleuses, n’ont pu et ne pouvaient que 
rappeler l’orichalque fabuleux, sous peine de mettre 
les choses en contradiction avec le temps. | 

Le premier que nous avons à citer, c'est Virgile : 
décrivant la cuirasse de Turnus, il dit : 


Ipse dehinc auro squalentem alboque orichalco 
ï:  Circumdat loricam humeris*. 


roue ot A 4 : . . 

4. Squalens ne signifie pas ici resplendissant, selon une erreur 
trop accréditée, mais recouvert d'écailles, de lames, etc. La cui- 
rasse de Turnus est plaquée d’or et d’orichalque comme l’armure 


que décrit Stace un peu plus bas : « Et sparsa orichalca renident. » 


2. Æn., XI, 87. 
18 
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« Lui-même ensuite attache autour de ses épaules sa 
« cuirasse recouverte de lames d'or et d’orichalque 
« brillant. » Nul doute que le poëte latin ne rap- 
pelle ses devanciers grecs et notamment l'auteur de 
l'hymne homérique à Vénus, en associant comme 
lui, l'or et la substance i imaginée pour rivaliser avec 
l'or, ; 
Avôaps” GperyaAxou Ypuooio Te TiÉEvTOg. 


Servius a fait sur ce passage une note confuse et 
inexacte en quelques points, mais curieuse à beauçoup 
d’égards et renfermant des traditions que nous ne 
connaissions point d’ailleurs : « Chez les anciens, dit-il, 
« l’orichalque fut plus précieux que les autres métaux; 
« car, comme . dit Lucrèce, les hommes qui, dans le 
« principe, n'avaient encore l'expérience de rien, ayant 
« incendié les forêts, la terre qui produit tout, sua 
« fortuitement les métaux par la chaleur de l'incendie, 
« etentre ces métaux, l’orichalque fut estimé le plus 
« précieux comme réunissant l'éclat de l’or à la du- 
« reté du cuivre. En effet, la hache qu’on avait faite 
« en or, dans le principe, fut abandonnée à cause de 
« sa mollesse ; la même raison fit rejeter l’usage de 
« l'argent, bientôt celui du cuivre; on adopta l'ori- 
« chalque, jusqu’à ce qu’on en fût arrivé à l'emploi | 
« du fer. C’est d’après ces métaux qu'on a établi aussi, 
« dit-on, une: division des siècles. — Apud majores 
« orichalcum pretiosius omnibus fuit metallis ; nam- 
« que, sicut Lucretius dicit, quum primum homines 
« silvas incendissent, nullarum adhuc rerum periti, 
« terra casu, fertilis omnium, ex incendii calore de- 
« sudavit metalla, inter quæ orichalcum pretiosius 
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« visum est, quod et splendorem auri et æris duritiem 
« possideret. Namque de auro primum securis facta 
« displicuit causa mollitiei ; simili ratione et argenti 
« contemptus est usus, mox æris; orichalcum placuit 
« donec veniretur ad ferrum. Unde etiam sæcula ita 
« dicuntur fuisse divisa. » | 

Le grammairien, en nous disant tout d'abord que 
l'orichalque fut aux-yeux des anciens le plus précieux 
des métaux, montre bien qu’il entend parler de la 
substance fabuleuse, et qu’il ne suppose pas d'autre 
intention à son poête ; mais lorsqu'il s'appuie sur l’au- 
torité de Lucrèce, il se trompe. Lucrèce, qui attribue 
réellement la fortuite fusion des métaux à un incen- 
die des forêts, n’a point parlé de l’orichalque, s’étant 
horné à signaler comme produit de l'accident, l'or, 
l'argent, le CHiVre, le fer et le e plomb : 


LS 


Quod superest, æs atque aurum } férrumque repertum est, 
Et simul argenti pondus plumbique potestas, 

Ignis ubi ingentes silvas ardore cremar at 

Montibus i in MAgniIS. « + + + + : + « - U 


«. Au reste, le cuivre et V'or et le fer furent trouvés, 
« en même temps que l’amas de l'argent et la masse 
« du plomb, après que le feu eut consumé par son 
« ardeur les vastes forêts sur les grandes mon- 
« tagnes. » . 

Une autre erreur de Servius, c'est d’avoir confondu 
deux époques fort éloignées, et d’avoir attribué aux 
anciens Grecs une opinion particulière aux Romains, 
et qui ne reposa, comme nous le verrons bientôt, que 


4, V, 1240 sqq. 
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shr une: fausbe étymologié. Quant à là ‘tradition ui; 
aux-quatre- âges di monde, désiènés'par br; Par: 
gent, le cüivre.et le fer, en ‘aurait djouté un: cinquième 
désigné par: l’orichalque, le cotnmientateut de‘Wiréile 
est notre seul garant. Du reste, ce serait ue pretivè 
de plus dé la grande célébrité doit jéuit: tiBtrè 
niétal. ‘. cutiohe 
Le second poète épique qui a à rappelé Poriéhälque 
primitif, c'est Valerius Flaccus, quand il nous rèpré- 
sente Bellone agitant dans sa démarche retentissante, 
l'orichalque de son armuré : ot: oo 


. + + «+ + Passuque movens orichalca sonoro {. 


Nul doute encore que‘ nous n’ayons ici la imétié 
matière dont Apollonius de Rhodes, le modèle dé Va- 
lerius Flaccus, a fait la houlette que: Lampétie abité, 
OperydAXOLO Qusivod méXAev xæ)apora, la même matièté 
dont Virgile à fait la cuirasse que Turnus essaye. 

Au chantre des 4rgonautiques doit succéder célui 
‘de la Thébaïde ; Stace nous montre le Sphinx qu'on x 
représenté sur le casque de Ménœcée; tressaillant de 
la ‘fareur guérrière du héros; tandis que les ‘ornerhents 
d'orichalque répandus sur cette armure, en sont tout 
radieux : | 


Emicat effigies, et sparsa orichalca renident*?, 


Inutile d’insister sur la nature du métal; les raisons 
alléguées la déterminent clairement. . 
En quatrième lieu se vient placer philoëtrale qu 


4. Argon., IIL 61. 
2. Theb., X, 65h. 
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dgeril:.diwsi la lance d'Achille :..« Cette lance, dit-il; 
«-avait.sa bampe de frêne d’une longueur qu'on ne 
«,xit. jamais à aucune autre; le bois en était droit, et 
«d’une telle force qu'on ne l'eût pu rompre; la 
_$ poiate.en était d'un indomptable acier, et pénétrait 
« tout ;. à. l'autre extrémité, elle avait le bout:revétur 
« d'orichalque, afin qu’eu portant ses coups, elle ful- 
g. int des éclairs tout entière. — Kai ;onn prixos mèv 
Cétvar TÂ qeXie, à 0 an &AXN XLR * eb0Ù. JE : rè Éuow, x a 
&gbTo tou. épée évOY, @6 Un &v xhaobiwar” Tù -dè aTéuae vig 
€ ayuñc, dOduavrés Te eivar, Lai Savrbs dusxmaieiv * rdv Ôù! 
«orüpaxa êx rod ëmi Odrepx Gperydhmou Éube6Añola, va 
a dxaxcx À AOTPAT TOUGX urirtn 1,» Deux raisons nous 
font. regarder ici l’orichalque du oeripaë, on ‘extrémité 
inférieure de la hampe, comme étant la substance 
merveilleuse, parce qu'il jetait des reflets: ébilouis- 
sants,..et surtout parce qu'il ornait la lance d’Acbille. 

Au sophiste nous joindrons un poète chrétien du 
iv° siècle, Apollinaire, qui a paraphrasé en hexamètres 
grecs les Psaumes de David. Arrivant à ce verset du. 
roi-prophète : « ’Ev yakvé zai xnu@.Tax yves adrév 
(AyER. — Étreins leurs mâchoires avec le freiu et la 
« muselière, » il le rend par ce vers: 


T'apynhks Euvéuov éperahxoto yahuvoïs ?. 


« Brise leurs mâchoires avec des freins d’orichalque.» 
Cet orichalque ajouté au texte comme drnement d'am- 
plification, est-ce autre chose encore qu’une rémini- 
scence poétique ? 


4. Heroic., XIX, k, p. 732. 
2. Psalm., XXXI, 9 et 21. 
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Mais ce n’est pas seulement le désir d'’imiter les an: 
| P 


ciens poètes, et'le respect pour les illusions du temps 


où l’on se plaçait, qui firent supposer à l’orichalque 
son antique valeur ; souvent aussi la tradition, pour 


accroître la vétusté ou Ja vénération de quelque objet, 


le fit passer pour être de ce précieux métal. J'ai à citer 
deux exemples et tous deux fort remarquables. 
Le premier nous est offert par l'auteur des Récits 


merveilleux. Parlant du cuivre qu on trouvait à Démo- : 


nèse, île "de la Propontide, et qui étäit extrait par des 
plongeurs, il dit : « C’est de ce métal qu'est la statue 
« qu'on voit à Sicyone dans un temple. antique d’A- 


« pollon, de même que celles qu’on appelle à Phénée 


ñ 


statues dorichalque, et -qui: portent l'inscription : 
« Hercule, fils d'Amphitryon, après avoir. pris Eks, 
« les consacra. — “Olev à èv Etxvëvi: éotuv dvdpiis êv 79 
« dpyaiw vai Toù ATORAEVOS, Kai Év Dev où dpefaikrot xa-: 
« AoûpLevot, ÉRUYÉYPATTUL Ôë adToig * “HpaxAñs 6 0 Afeqrrphutes, 
« Hay ÉXby dvébnxev} » 

Ce qu'il y a surtout d’impoitant pour noûs dans ce 


mm 


 L ? 


1. De Mirabil. Ausc., c. iax; p. 148 sd. ed. Beckmann. — On 
sent aisément une aïlitération cherchée dans le rapprochement 
*Hkw élu, et il est difficile de méconnaître dans FH Ewv dvé- 
Onxev, la fin d’un hexamètre.: Les-anciéns aimaerit tant à rédiger 
leurs inscriptions en vers, que lorsque des mots rebelles, des noms 
propies en général, ne leur permettaient point de fournir le vers 
entier, ils se résignaient à n’en donner.qu’une portion: les exem- 
ples abondent ; ceux qui sont un peu versés dans l'épigraphie 
grecque le savent. Je crois donc que l'inscription Agtyelle se çam- 
posait de deux lignes, l’une en prose, et l'autre - formant la fin 
d’un vers : oo " 

Hpaxkñs 6 ‘Auprrpbuwvos, | 
*HAuv EXbv dvénxev. 


al 
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récit, c’est l’assertion, d'une part que les statues de 
Phénée en Arcadie, étaient de cuivre démonésien , 
d’une autre part qu’on les appelait statues d’orichalque. 
1 semble, en effet, d'après ce rapprochement, qu'on 
n'ait &abhi aucune différence entre les deux matières; 
et Beckmann en a cru pouvoir tirer la conséquence 
que dansles deux cas il ne s'agissait que d’un laiton 
naturel : «._Ergo æs'Demonesium fuit non cuprum pu- 
« rum, sed aurichalcum naturale *.»‘ Cette hypothèse 
est purement gratuite, et ne:paraît pas moins con- 
traire à l'expérience physique qu’à la vraisemblance'et 
aux faits positifs de l'histoire. Le laiton n'est d’abord 
qu’une production artificielle; ensuite, il est impossible 
de faire rémoñter la‘cônnaissance de cette composition 
jusqu'aux temps héroïques ; enfin le docte naturaliste 
ue sohge pas qu'aux yeux des Phénéens, c'eût été bien 
peu relever l'antiquité et le prix de ces œuvrès d'art, 
que de les :supposer simplement de laïton. La vérité 
est donc ailleurs. . ct hs + 

Je süis engagé à dire un mot du cuivre de Démo- 
nèse. Beckmann pense que les veines de cge mine 
s’ouvraient dans là mer, et que c’est pour cela qu'on 
était obligé de là faire ‘extraire pär des plongeurs ; il 
cite à l'appui de son opinion l'extraction sous-marine 
de pyrites vitrioliques, pratiquée de son temps à Har- 
wich , en Angléterre : : « Petebant vel expiscabantur 
« eam e mari, excurrentibus vetiis in rare. Neque 
« hæcres exemple caret :-expiséantur Angli e mari'ad 
« oppidunt Harwich: pyritas, unde vitriolum elixant*.» 


4. Ad c. 1x, p. 1425. 
2. Ibid., p.121. 
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Ce qu'il-y à de gilus sûr, c’est-que cettésespète de. mé: 
tal'jouit d'une: assez grande :reñominée, sans’ Fanti- 
quité : : Hésydhiusile signale commetane'produetion res 


miatquable", et Péllux: nous apprend qu'il ‘avait: servi 


de-rndtière à Vulcain jour foriner: deichidn :miracu- 
kux; que le dieu amima du souffle de lavie;-et qu'il 
offrit én présent à Jupitér; nous -lisons dans l'Oriomas 
$ticon © ‘« Ninawdpos-à Kokoqévos robs ‘IvObbE fe drnyéveut 
« proy diva: TGV Axralovoës xuvGv, Stress Kai Tüç Xaovidad 
«xt, Mohorridas dtoyévobs qnal uvès; .ôv dv Hgauores à x tx 
«'xoÛ Anpévhéid Kehteuséuevos, - + 


« Kai NT êvêele, SGpov Edwxs IE ,> 


€. Nicandre de Colopbon dit que.les chiens-de l'Inde 
«: descendent des chiens d’Actéon,. comme il dit aussi 
«que les chiens de Chäanie.et de Molossie descendent 
«du chier que Vuleain, après l'avoir fabriqué de eut- 
« vré démonésien, et l'avoir pourvu d’une âme, ofrnit 
“en, don à Jupiter. > . …‘ | 
‘ Mais personne jusqu à présent n'a dit que le. éuine 
de Dé èse ait eu la nature ni porté le rio de l'o- 
. fchalque. Comment cependant expliquer la : doubl 
assertion de l’auteur des Récits merveilleux? Evo: ‘Sup 
posant que les statues de Phénée aient jamais ‘existé, 
chacun voit de prime abord que l'antiquité :qu’on leur 
aitribuait est ridiculement exagérée, que la matière et 
le travail de l’art démentent formellement l'inscription 
qu’elles portaient, et que l'inscription elle-même 5e 
discrédite la premiéré. Mais pour la crédulité religieuse 


4. V. Anpovfotos x axée. 
2. V, 38 et 39. 


4 


— 98 — 


etnpotr:-ke:xindgaire des: Greçs, eelie ,pontradiction, 
état-dlle:aniparenter Non,sans doute; et l'exagération 
méme ne faisait que rendre les objets plas vénérables 


& pisse Nous saisissons-maitenaut le‘but et. le 


wai.seus :du mot orichalque:dans cetie qirçonstance. 
Tous ceux qui: avaient intérêt à perpétuer l'illusion, à 
entretenir le respect. superstitieux, se-gardèrent bien 
d'assigner pour matière à ces-statues soit l'airain, soit 
le laiton ou le cuivre même de Démonese ; mais ils les 
syupposèrent d'orichalque, afin de reposer l’imagina- 
tion sur une substance dont l'origine et la nature se 
dérobaient à toutes les recherches. 

Je ne puis quitter le passage du pseudonyme Ari- 
stote sans me. demander à quélle ancienne statue de 
Weyone.1l y est fait allusion. Beckmann, pour ap- 
puyer son. auteur, renvoie sans hésitation à Pausanias' 
et.a Pline’. Mais Pausanias ne dit pas un mot qui 
puisse fournir l'appui. qu'on lui demande, et Pline 
dit simplement que la statue qu'on admirait à Sicyone 
était. l'œuvre .de. Dipœnus et de Scyÿllis Or, peut-on 
inféret. de là que cette statue était aussi de cuivre, et 
de cuivre déruonésien ? Beckmann l’a pensé : « Iloe 
«:çupro Demonesio conflata fuit statua Apollinis, -quæ 
« Sicyone erat’. » Erreur grave, assurément; tout 
porte à croire, au contraire, que la statue était de 
marbre ; Pline lui-même semble le déclarer expressé- 
ment lorsque; avaht de rapporter la cause miracu- 
leuse qui provoqua cette œuvre d'art, il nous apprend 
que. Dipænus et Scyllis furent les premiers de tous 

4, II, 7, 7-8. 


2. Nat. Hist., XXXVI,.L. 
3. De Mirabil. Ausc., ad C, LIX; p. 124. 
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qui se distinguérent dans la sculptaré du marbre : 
« Marmore scalpendo primi omnium | inclarsernit 
« Dipœænus et Scyllis. » ri 


Le second exemple que j'âi à citer: intéresse aussi 


vivement l'histoire de l’art, et de plus, il nous offre un 


curieux échantillon de la critique philologique che: : 


les Grecs. Pausanias- visitant les marais de Lerne , et 
s'occupant des mystères qu'on y célébrait : « On pré- 
« tend, dit-il que Philammon institua les mystères des 


« Lernéens; mais d’abord il est bien évident que les 
« paroles qu’on ÿ prononce pendant les-pratidués sa: 


« crées, ne sont pas anciennes"; et quant à ce que j'ai 
« oui dire qui est écrit sur le cœur fait d’oriéhaïque, 


« Arrhiphon à trouvé que cela n'est pas noh plus de 
« Philammon. Cet Arrhiphon originaire de Triconiüm 


« en Étolie, et dé notre temps un des plus considétés 
« parmi les Lyciens, habile à découvrir ce que per- 
« soïine avant lui n’avait vu, a eu aussi le talent de 
« surprendre sur le cœur. les particularités suivantes, 
« que les vers hexamètres, aussi bien que la prose qui 
« s’y trüuvait mêlée avec ces vers, étaient entièrement 
« coïnposés en dialecte dofien. Or, avant le retour des 
« Héraclides danis le Péloponnèse, les Argiens parlaient 
« la même lañgue que les Athéniens, et du temps de 


4. Clavier a traduit: « 1 est + évident que ge qui. se dit de:.ces 
« cérémonies secrètes, n’est pas ancien, .» comme s’il ÿ avait mept 
TO ÀpOLÉVEV. Cette traduction n’est pas exacte; car elle forme 
une équivoque, si elle veut faire entendre les paroles qu’on pro- 
nonçait pendant les cérémonies religieuses, et ur contre-sens, Si 
elle signifie les propos vagues qui couraient sur ces mystères. 

2. Clavier a traduit, un cœur de cuivre jaune ; il eût sagement 
fait, pour ne pas se compromettre, de rendre, {e cœur’ d'ori- 
chalque. 
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« Philammon, le nom des Doriens n’était pas même, à . 
« ce que je crois, arrivé aux oreilles de tous les Grecs!. 
« Tels sont les faits dont Arrhiphon démontrait la vé- 
« rité. — Koaraorioucdar Jè Tv Aspvaiwy Tv TEMETRY Dr. 
€ Aégwve quor. Ta pèv oùv keyômeva mi Toie dpouévorc TAG 
it éariv oùx Ôvra dppatu à JÈ Hxouox ÉTE TÀ xapÔ x ve rép 
« Tr mexoumuévn rod dperyéhxou, o0dÈ Tadre Ovra Dikdwvos 
« Apfipüv eûps, To pu avéxalev Tpixwovuebc ré év Attoia, 
« rà 6 ép. AUGV.Autiov Toiç pherx époius dxuLog, d'ervog 
« dù dÉevpetv, à jui mis mpdrepov side, at d'A moi Tara popäsa 
« ênt TÉÔe T& mn, xai Éox où mevd péTpou pépuuyméve HV Trois 
Gémeor, Ta mévra Awpuori émemointo. Ilpiv dE “Hpax}eidas xx- 
« TeMeïv ëç IIshomowvnoov, Tav abriv Apiecay ’Abnvæiot où 
« Apyetot povav” Ti dë Put LEO VOS OUOË Tù Ovoua Tù Awptéey 
« (étroi doxEïv) ëç dravrac nxoÿero EXAnvuc. Tadra LLÈv dù 
(C amépaivey oÙTUS Éyovra*. » 


1. Clavier a traduit: « Le nom des Doriens n’était pas même, 
« à ce que je crois, connu des Grecs. » C’est là, selon moi, un 
grave contre-sens, qui du même coup altère la pensée de l’auteur 
et fausse l’histoire. Pausanias dit seulement que le nom des Do- 
riens, à cette époque, n’était pas même arrivé à la connaissance 
de tous les Grecs ; et il ajoute encore une réserve assurément très- 
légitime en pareil cas, moi Goxeïv, à ce que je crois. Que les Do- 
riens , en effet, fussent absolument inconnus aux Grecs avant le 
retour des Héraclides, c’est là ce qui est invraisemblable, et ce que 
personne du reste n’était en droit d'affirmer. 

2. II, 37, p. 199. — Il y a dans ce passage un rapport que l'or 


‘ne saisit pas du premier coup d'œil: 1l se trouve dans le membre 
P P ; 


de phrase : Dupäcar ènt rwde. 

À quoi se rapporte twôe? On a proposé plusieurs conjectures, 
ou voulu faire divers changements au texte; je crois qu'il faut 
simplement sous-entendre tüÿ épetyæhxw, après twôs. L'écrivain ne 
se souvenant que du nom masculin de la matière, et oubliant le 
nom féminin de l’objet, a dit ét ro épstyäAxe comme il avait dit 
ént tn xapôiæ. | 
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Je ne veux ni ne pourrais affaiblir en rien les éloges 
que donne ici Pausanias à la sagacité du critique éto- 
lien ; mais que de raisons encore à faire valoir avant 
et après la sienne! Existait-il à cette époque une prose 
et des vers ? un pese rhythmé.et un autre qui ne 
l'était point ? avdit-on songé sürtout à les méler 
ensemble? et l'écriture elle-même et la forme des 
lettres? Venôns: à notre "objet : après ani d'artifices 
mis en, jéu pour abuser la | simplicité religieuse, 
peut-on douter qu'on n'ait: cherché'à faire: passera 
matière du éœur mystique pour l’orichialque mysté- 
rieux des poêtes ? 
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Troisième é époque, pu âge latin de r orichalqne, — Les Borygins altérent 
"l'orthographe du mot, 'et ce changement fait croire à une nouvelle 
eothpositiod fabuleusé! dif métal, ‘et en' ‘engéidré déux elpéces.' — 
, Preyve.éyidepte iqu’il d’entrait pha du tout d'or dans ’orichaique. "> 
_ Remarques 4 gramuaticales sur la. déclinaison. ef la prosodis de ce, nom. 


e fs 42 
( 


» . 
’ ., . rats 


Je n’ai pas encore signalé toutes Îles vicissitudes 
qu'éprouva notre métal; les Romains devaient appor- 
ter dans sa destinée un changement considérable, et 
faire commencer ici la troisième époque de son histoire. 

On sait que les anciens Latins remplacèrent la diph- 
thongue au par o, écrivant plostrum pour plaustrum, 
codexz pour caudex ; d'où.sont restés sodes pour sé 
audes | explodo pour explaudo, etc. Plus tard, cette 
orthographe se régularisa, et rendit la diphthongue 
aux mots qui la réclamaient, en l’imposant même à 
quelques-uns qui la repoussaient. De ce nombre fut 
orichalque, et la raison en est aisée à deviner. Parmi 
les mots qui s’écrivaient avec la simple voyelle o, se 
trouvait orum pour aurum; Festus nous le dit, en 
nous apprenant que les campagnards, conservateurs 
opiniâtres des anciens usages, retinrent longtemps 
cette façon de prononcer. Au mot orata, espèce de 
poisson qu’on appelle vulgairement daurade, et que les 


‘ichthyologistes ont nommé le spare dorade : « Orata, 


« dit-il, espèce de poisson ainsi appelé de la couleur 
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« de l'or (aurum), que les campagnards prononcçaient 
« orum, comme oriculas pour auriculas. — Orata, 
« genus piscis, a colore auri dicta, quod rüstici orum 
« dicebant, ut auriculas, oriculas. » Cette orthographe 
primitive ft croire que la première moitié d'orichalque 
représentait aussi l'ancien orum, et que ce nom dési- 
gnait une composition d'or et de cuivre. C’est pour- 
quoi lorsque arriva la permutation de la voyelle oen 
la diphihengue au, dans orum, le changement s'éten- 
dit aussi à orrchalcum, et engendra le mot hybride 
aurichalcum, espèce équivoque dont le goût des Ro- 
mains paraît s'être fort bien accommodé ; car chez eux 
ces composés étaient une des sources qui fécondäient 
la langue; Quintilien nôus l’atteste. Après ‘avoir dit 
que leurs mots se formaient quelquefois de deux mots 
latins entiers, comme superfiur, subterfugr, il conti- 
nue : « Ou bien ils se forment encore d'ün mot de 
« notre langue et. d’un mot étranger, comme bich- 
« nèum (du latin bis et du grec x); ou, en renver- 
« sant l’ordre (d’un mot étranger et d’un môt latin), 
« commé epitogtum (du grec xt et du latin zoga) et 
« Anticato (du grec dvrt et du latin Cato); ou de 
« deux -mots étrangers, comme epirrhedium. Car 
«.bien que la préposition éri soit grecque, et que 
«:rheda soït gaulois; et que ni les Grécs cependant 
« hi les Gaulois ne se sérvent d’un pareil composé, 
« les Romains, en accouplant les deux mots .étran- 
« gers, en ont fait un qui leur est propre. — Aut 
« (junguntur) ex nostro et peregrino, ut biclinium ; 
« aut contra, ut epifogium et Anticato; aut ex duobus 
« peregrinis, ut epirrhedium. Nam cum sit præpositio 
« rt Græca, rheda Gallicum; nec Græcus tamen, nec 
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« Gallus utitur composito; Romani suum ex utroque 
« alieno fecerunt'. » | 

Festas reproduisant l’une et l’autre orthographe, et 
les accompagnant de leur étymologie, nous dit encore: 
« Aurichalcun vel arichaltum quidam putant com- 
« positum ex ære et auro, sive, quod colorem habeat 
« aureum. Orichalcum sane dicitur, quod in montuosis 
« locis invenitur; mons etenim Græde épos appellatur*. 
« — Aurichalcum où orichalcum : quelques-uns pen: 
« sent que ce métal est appelé: aurichalcuim , parce 
« qu’il est composé de cuivre et d’or, ou qu’il a /a 
« couleur de l'or. Quant au nom d’orichalcum , ik lui 
« vient sans aucun doute de ce qu’on le trouve dans 
« les endroits montueux ; car en grec, montagne se 
« dit ô üpos. 
| Isidore admet la première orthographe : à l'exclusion 
de la seconde, et affirme positivement que le mot est 
composé du latin et du grec: «Est autem nomen 
« compositum ex lingua Latina et Græca ; æs enim ser- 
« mone Græcorum yalx vocatur®. » | 


1. 1, 5,68. — Pour plus amples détails sur ces hybrides, dans 
la langue latine, on peut consulter Saumaise (Ad Hist. Aug. Script., 
t. I, p. 403). Cependant je dois dire qu'ailleurs le même érudit a 
prétendu que les Romains n'étaient point dans l’usage de former 
des hybrides du genre d’aurichalcum : « Non hic mos antiquorum 
« mixto' generé voces hybridas componere, ut hæc composita vi- 
e detur, si awrum in ea sumimus, ex Græco Latinoque, » (De Ho- 
RON: Hyi, Iatr., p. 229.) 

* Cétte assertion est formellement démentie par le principe de 
Quintilien et par le témoignage de Festus; je ne parle pas 
d'Isidore. 

à. V. Aurichalcum. 

8. Etymol,, XVI, 20.— Isidore, quoique égaré sur l’étymologie 
par la fausse orthographe, a cependant bien vu qüe Paurichalcum 
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Ainsi l’orichalque était réservé à devenir une se- 
conde fois un métal fabuleux, et cette fois par une 
fausse étymologie ! -Plaute, qui n’était pas dupe de 
l'erreur, en a tiré cependant un parti fort avantageux; 
il a parlé assez souvent de l'orichalque, et toujours 
avec l'intention de jouer sur la première moitié du 
mot, et d’en faire briller l'or. 

Dans le Curculio, Phædrome, le jeune amoureux, 
dit à Palinure, son esclave, qui vient de le rappeler 
à la modération : « Trouve-moi, au poids de l'or, un 
« amant qui ait de la retenue ; et je te donne ce pe- 
« sant d'or. » 


Auro contra cedo modestum amatorem ; a me aurum accipe. 


Et l'esclave reprenant vivement : « Trouve-moi au 
« poids de l'aurichalque un maître sensé à servir. » 


Cedo mihi contra aurichalco, cui ego sano serviam* ! 


Ici l’aurichalque est plaisamment opposé à l'or, pour 
en faire tout au moins le contre-poids, sinon pour 
l'emporter. | 

Dans le Miles gloriosus : « Donne-moi au poids de 


n’était que du laiton. Il croit qu’il fut ainsi nommé, parce qu'à 
Péclat de. l'or il joint la dureté du cuivre : « Aurichalcum di- 
«-ctum, quod et splendorem auri et duritiam æris possideat. » 
Une chose remarquable, c’est qu’Isidore prend pour raison de 
son étymologie ce que Servius nous a donné pour raison de la 
préférence accordée à l’orichalque sur les autres métaux. Le 
commentateur de Virgile, en effet, nous a dit plus haut : « Orichal- 
« cum pretiosius visum est, quod et splendorem auri et æris 
« duritiem possideret, » 
41. 1, 3, àù sq. | 


me 


a 
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« l’aurichalque trois hommes avec des mœurs pa- 
€ reilles. » . 


Cedo treis mihi homines aurichalco contra cum istis moribus‘. 


Et dans le Pseudolus : « Dieux immortels ! mon 
«imposture ne serait pas chère au prix de l'auri- 
« chalque. » 


Di immortales! aurichalco contra non carum fuit 
Meum mendacium °° 


Dans tous ces exemples, l’aurichalque est présenté 
comme une matière très-précieuse, grâce à la présence 
de l’or. - | 

J'ai dit que le poète comique n’était point dupe de 
l'erreur ; aucun Romain un peu instruit ne pouvait 
l'être; tous devaient savoir, en effet, ce qui était au- 
thentiquement avéré, qu'il n’entrait pas dans l'ori- 
chalque la moindre parcelle d’or. On peut mettre 
encore aujourd'hui cette vérité en évidence, en rap- 
prochant deux Lois du Digeste. 

Le premier qui ait songé à cette démonstration, 
c’est le jurisconsulte allemand Henri Salmuth, le tra- 
ducteur à la fois et le commentateur de l'ouvrage de 
Gui Panciroli Sur les anciennes inventions perdues. 
interprétant l’article de quelques lignes que son auteur 


à consacré à l’orichalque, il dit: « Quod autem dixi- 


« mus, aurichalcum ex auro et ære mixtum non esse, 
« id Marciani quoque auctoritate confirmatur negantis 
« eam valere venditionem, qua aurichalcum pro auro 
«esset venditum (L. 45, De contrah. empt.). At si 
« quid auri admixtum illud haberet, tum venditionem 

4. 111, 4, 64. 

2. II, 3, 22. 

19 
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« omnino consistere Ulpianus resporidit ; idquë ekém- 
« plo viriolæ, quæ ex gemmis contextis auro vel at- 
« gento aliave materia componi solet. Hæc si aurea 
« dicatur et vendatur, etsi magna ex parte inventa 
& fuctit ærea, placuit tarmen valere venditionem, 
& maxime si aliqua ex parte saltem aurea sit, qualis 
« dicebatur, atque ita auri quid admixtum hhbeat. » 
(L. 44, De tontrah: empt:") 

Après Salmuth, un autre jurisconsulte à fait le même 
rapprochement pour en tirer l4 même conséquérice, 
c'est l’avocat belge de Launay, dans un Mémoirë qi 
j'aurai bientôt à juger. Mais de Launay s’est rendu iti 
coupable d’une grave omission (car le rapprochement 
des deux Lois a de l’importance), il a négligé d’midi- 
-quer le commentaire qu'il avait sous les yeux, ét qu'il 
venait de traduire, il n’a pas nommé Salmuth. Voici 
du reste.le passage de son Mémoire. Après s'être pose 
la question, s’il entrait de l’or dans la composition de 
de l’orichalque, il y répond ainsi : Un témoignage de 
« l'antiquité, t’est-à-dire deux décisions de la législa- 
« tion romaine, qui ont un rapport entre elles, nous 
& prouvent bien clairement que non. La Loi 45 du 
« Digeste (Tit. De vontrah. empt.) présente te qi 


« suit : Sz quis vas aurichalcum pro auro vendidisset 


« ignorans, tenetur ut aurum quod véndidit præstet. 
« Passons maintenant à la Loi 14 du mêmetitre; voiti 
« le cas et la décision qu’elle renferme : « Si ét ego me 
« vendere auruin putarem, et tu emere, quum æs esset, 

« ut püuta coheredes vinolam, quæ aurea dicebatut, 


4. Guidonis Panciroli Rerum Memorabilium sivé Deperditaru, 
part. I, tit. vu, p. 27 sq. 


RS, RS 
, 
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« pretio exquisito uni heredi véndiditsent, eaque in+ 
« venita esset magna ex parte æñea, vendilioném esse 
« constat; ideo quia auri aliquid habuit, » Le lecteur 
« a déjà saisi la conséquence véritablement frappañte, 
« qui résulte de là combinaison des deux passages que 
« Je viens de transcrire. Si croÿant avoir vendu de l'or, 
« l'on n'avait livré que de l’orichalque, eette vente 
“ est nulle, décide la Loi 45; et quellé en est la rai- 
« son? c’est qué dans l’orichalque il n’y a pas la 
« moindre portion d'or; car s’il y en avait, la vente 
« serait validé, témoin la Loi 14 où le jurisconsulte 
« suppose que l’on a vendu un bijou, qui passait pour 
# être d’or, et qui cependant, conime on l'a reconnu 
« ensuite, n'était en grande parte que du ctivre : 
« malgré cela, cette Loi décide que la vente subsiste, 
« parce que, dit-elle, il y avait au moins une portion 
« d’or dans le bijou vendu, » 

Maïs on ne s’en tint pas à cette transformation du 
métal ; la double orthographe produisit deux sortes 
d'ôrichalque: Festus les à distingués à peu. prés; 
Diomede le grammairien les signale nettement, Re- 
farquant que les noms de métaux s’employaient 
toujours au singulier; chea les Latins, il cite l’ore- 
chalque ét V'aurichalque : « Iterh metallica sunt sem- 
« per singularia, ut argentum;, aurum, ferrum, 
« plumbum), orichaltum, stannum), cassiterum et 
« aurichaicumn", » 

Cependant, à mesure que l’on s’éloigne de l'anti- 
quité, la signification du nmiot orichalque se précise 

4. Mémoires de l'Académie des Sciences et beites-Letrres de 


Bruxelles, t. TX, p. 378 sq. 
2. I, p. 315. 
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davantage, an, dépit de lerihographeæuriahalcumns:nt 
lersqu'pn-appradhe.des.temps-madexaeb| ele, est, dés 
fixée, dans Le sens.exclusif et, peremaneal ds LT CS CNE 
1 Anvf-siècle,, Erimasas évêque, d'Adrumtss 08 
meutani le verset de J'4neezdrnse oil Sgnre la 2hakes 
libanon, voi saus. la, substance mystérieuse Lorighalr 
que lui-même, et en donne ainsi,}4 compoñition:t 4 La 
«aison qui, d'a, porté h:camparer:.des .pisds "à diauri- 
« chalque; cest que. ce métalsé, fais iasn lé chiveey 
a qu'on..traite à grand fau, stiauquel parle moyen. 
sid'un ingrédient qu'on? ajaute, an fait -prhndrela 
s, çouleur de. lors. Aaichalau;autem illa] rabioge 
«| comparavit (nedes),.quod'ex, #re. fit cunh:igne 
«-multo, .stmedicamine adhibito,: perducitur :ad au 
- «1: repm,calorem x arot gate np erq ta9fu 
AU va siècle, Kidpre, énèque. de. Sévilla;repradnit 
textuellement la même définition :1e Fil attem éx:@ré 
Ce+igne mul, tac medicaminibns.perdueur ad au- 
« reum CO}orRna M named isq ctdoq atmaine 
uv siècle, l'auteur d’un commmentairersur L par 
élxpse, attribué à saint, Ambroise, mais restitué-de 
puis.à un prêtre. du.nomde Bérengaud:, quiipathît 
avoir. vécu sous Charlemagne, s’exprime)dans les-meé- 
mes termes, que l'évêque d'Adrumite: «Qui simileg 
« aurichalco dicuntur (pedes); æs:namque in fertacw, 
< quibusdam medigaminibus aduistis]-tamdiucoufla- 
41 tur, Msque-duum, coloremapri aceipiai, jetdhinituyn axe 
6 richaleump, à: PASS EDEN T TE DETTE E beaute) 
 Lérgrélient,en,@questinn'!niest, bien: certainement 

1. Comment. in Apocalypsin, lib. 1, ad Apocal., X, 15. 

2. Etymol., XVI, 20. pute, rl VU 1 

3. Ad calcem S. Ambrosit,t, XI, p. 502€ 4 NO AS 


41 
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tpuesia dadinie fossilé ou dalarhitie ét hotis n'avétis fi 
eue de prit laiton mais ni vbit que l'orthbgtiphedil 
richatoum, qui'avéitiprévalt  'etibarrassait tés éctivains 
délée temps; ét/que; pour lé rhéttré d'iccbrd ‘avec la | 
compüsition'réélle’ du métal; ils dupposèrent: que M 
prélwibré ‘moitié! imot signifiait nom plus de l'or, 
fnhis Idicbileut ide Phi mbénobs rs to outil 115) 
Mâle siècle, Ahastäsei'le Biblibthécaire; sans 'chän- 
av lshénifioation d'udpickaloum, en'modifiellEgËre: 
ment l'éfthographe; et! écrit phasieurs is! huiroéhal: 
emndans ééstfiesidas Pontifés. Dans la: Pie ldè 
Sté TE &rObeulit et cnthara éérodtrata! auro: 
“iéhalcn®, » 1 avait déjaldit dans là Fe de saint Syl: 
véstles:: 6 Féeit'antém:édndélabra. airoéhhloa’!'#1Ce 
n’est pas qu’il s’interdise la forme aurichælèum!'quel- 
aubfbig;”auontraite, il les.emploie lune et d'aûtre 
dquéhques ligrieé de disthmeb.l mine ni der elieutrot 
HLkiméthe drthôgraplitisé: motitre dant ut dés'slôs- 
sateurs publiés par H. Estienne : « Aurbchäloa;'#4à}4: 
wave. 15 -B.:Vuleanius a voulu lire Là Atrichélcém, 
boul re » Neehangeuns fién; auroe#dit'est'ivi Un 
udjectifineutte, somme dans Ariasthsé;'bt'Hpatéuvé din 
émtreadjectif neutre, de xsapéthivos. Cb dernier mot me 
pdrait: même confirmér/ ce que’ j'ai dit'duw'x5214 dé 
Strabon, à larpager245: 0 mnirb entr 
6e onisiètle, uni ésprit plus iibitieus 'quél pis: 
sat: tnadis qui tent ’#ussiisai forte’ propre! Albert! le 
Grand, dans le livre des Minéraux, au chüpitteloù il 
Waite de: lxrmataré ét de l'ulliage du éuivre {Dé-nathra 

AN TE 

4. Pit. Pontif., p. 64. COUT rs 

2. Pit, Pontif,, p. A8 «51h ue tnt. 0 monte VE 
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ét commrtione æris), nous apprehd le procédé ‘qu'il 
vit employer lui-même à Paris, à Cologne et dans plu 
#ieurg autres endroits, pour convertir le cuivre en qu 
richaleumn. C'est la pratique des temps modernes :. on 
se servait dé la calamine, réduite en poudre (per pul- 
verem lapidis qui calamina vocaiur). Albert ohserva 
que pour donner au laiton une teinte plus claire et 
plus approchänte de la couleur citrine de l'or, on y 
mélait un peu d’étain, rémarquant toutefois avec 
justesse que cet ingrédient ôte beaucoup à l'alliage de 
la ductilité du cuivre pur. Il observa aussi que pour 
faire prendre au laiton un jaune d'or plus brillant en- 
core, pn attachait au cuivre la pierre calamiriaire, afin 
que le zinc qu’elle contient, se trouvât plus longtemps 
en pontact avec le métal qu'il devait jaunir. Mais ceux 
qui veulent, ajoute-t-il, rendre l'aurichalcum sembla- 
ble à l’or jusqu’à rendre l'apparence trompeuse, rem- 
placent l’étain par l'argent. 


DE NATURA EP COMMIXTIONE ÆRIS. 


« Hi autem qui in cupro multum operantur in no- 
« stris partibus, Parisiis videlicet et Coloniæ , et in 
« aliis lacis in quibus fui et vidi experiri, canvertunt 
« Cuprum in aurichalcum per pulverem lapidis qui 
« calamina vocatur ; et cum evaporat lapis, adhuc re- 
« manet splendor obscurus declinans aliquantulium àd 
« auri speciem, Ut autem albius efficiatur, et ita citri- 
“ nati auri magjis sit simile, immiscent aliquantulum 
« de stanno : propter quod etiam aurichalcum mul- 
« tum de ductibilitate cupri amittit. Et illi qui deci- 
« pere volunt, et splendorem similem auro inducere, 
« ligant lapidem, ita quod diutius remanet in ære in 
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« igne, non evaporans cite ab ære..… Qui autem ad- 
« buc amplius assimilare auro intendit, laco stanni 
e panit argentum, et immiscet aurichalco ; et hoc 
« efficitur ita rutilum et citrinum, quod multi credunt 
«ipsum esse Aurum, cum in veritate adhuc sit in spe- 
s cie æris!. à | LL 
À la même époque, un écrivain du même genre, et 
qui travailla sur un plan encore plus vaste qu'Albert 
le Grand, l’abréviateur encyclopédiste et trop souvent 
inintelligent, Vincent de Beauvais, consacrait dans son 
$Speoulum naturale un chapitre à l'aurichalque. Les 
sources où il a puisé sont au nombre de quatre : Isi- 


‘dore, Pline, le livre de Naturis rerum et l'ouvrage 


intitulé Doctrina Alchimiæ. Nous allons rapporter ce 
chapitre, et nous nous y arréterons un moment pour 
faire quelques remarques. 


DE AURICHALCO, 


« 1sidorus. Aurichalcum dicitur, eo quod splendo- 
« rem auri et duritiem æris possideat. Est autem no- 
« men compositum ex lingua Latina et Græca : æs 
« enim Græce yaxdç vocatur ; fit autem ex ære et igne 
« multo, ac medicaminibus ad aureum colorem per- 


« ducitur. » 


« Plinius, libro XXXIV. In Ægypto (ut dictum est 


4 supra) fuit æris inventio prima. Moxque vilitas ejus 


« præcipua, in aliis terris præstantiore reperto, maxi- 
« meque aurichalco, quod ob præcipuam bonitatem, 
«-diu obtinuit admirationem. Summa gloria in Cordu- 
« bensi, quod imitatur bonitatem aurichalçi. » 


4. De Mineral., IV, 6,t, II, p. 264 sq. ed. Jammy. 
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A fre da aturés <scçuin. Masee Bitiagsithal. 
« cum, sic dictum quia splegdoraqu halisatianriugeb 
qui de jipse #kauram. Pitihenire plillésapbns lin 
«ben de Lagians Oued axverine pur be akriphatee 
«is uruim aRtimuen Quad inslägenebimtestiinsc 
« lore, non insubstantiadicitienite idét Aristotelesa} 
e Quod varÿatur salons sd Kuberensisnmines. Hagiraux) 
«ichalenp. frequentius Seripture vacant ect rat: 
« hoc proRten Caire sleara-prape-copsimitensemi 
off c Doctrine dlchimirÆs .aatenx transmiftatun 
cp ARC IEEE qupdit mediante: tachia(sit}squia. 
« fppuseius Albifeat-et ahgtomatusan epéritus pstie 
« 1e cum pulvis ejus projicitur super æs fun | 
où Rue up Japinia aris,.in jppaatris fusione 
4 {p a, çaleGt, et. fugnee gyrrit Haniquarnspiritub > 
« nn 6 exapparet qued, gins usa fi peræris: conpüs 41 
«Sum ; Sicque siacat. ipsum quia fm ejrs, est td 
APEEALR albus,. et, abum, hrjusmodi: MXN CU 
« tubes, repcimisrahedinen, et ft citrnumn lib auii- 
(a balcumi.», cout mes enente dre sh obount 
Les extraits, d Isidore, et. de. Pline n: 'étantrautres qe: 
ceux que, nous, ayons cités, nous-mêmes,inqus passe- 
PS8 res, RPTÉS aypir seulement, relevé une érreün 
ans le pate emprunté: à, Pline. Ce:.n'est pasi en 
st pe aus. LROTIES fait dégouxrir:le.cuivre; comme! 
L fait. dire, Ÿ inçent, mais. à (hyÿpre:c An; Cyproj' 
& ui ji prima fit, etc..n Mlleurs.,à Feudroit.:où 1bsfoc+! 
cupe des, différentes, inventions, Bline: dit égalembpts 
«, Ciyras, loventa. les:tuiles, et découvrit las métes1dér 
« cuivre, ayant fait cette double découverte à Chypre. 


OU Al DS 
4. Speculum naturale, VII, 36, dt a 
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e-ledTegaltié invonlt Ginigras et Mdtaflh HS, drthum- 
dquérinsinsolk Éypro%bsle DU E mutuil Se SU ù 

aiVendnsxlbztie dé Mduvtité ntituté We’ NE} 
red y des \Nataras sv chos" ele "enicyeopétie ? 
qubcoût de longnel labtiées de m'avait) ét qhi nècomm- 
predd pes mods dévitigtl livres! !ést" dé Théma de’ 
Gantipré, n\iastre disciple d AIbert. 6." Cave, dans 
sb Wisvoe livéérairé"lslest" moine TOQU'il à die 
quercet-duvrage était perdh>'« fntértit libérl'operoshs 
asiNavuris! Perd, “4 Thôma\ Chntiphtensi labôre 
wquindecennl setiptésl'y'L énéyclopétié de"tHbiias 
exifie rrtiais ‘elle: attetid'"le l'otänid jout'!äé'"l'im- 
pressioh.- : tou ter long ei ef EU HUE ” 
stobiaurichalque ;'est:il dit ‘dänb Extrait ; provient 
« duicuivrés'et'il'est airisiappélé; parce qu'il d l'éclat 
«-dè dors reuiparée qu'il suét- faire lot! Le !bhiibSo- 
phe thit,-ex effet; dans son ivre su Z4'Lüniière, « Que 
aile melleumor'se produit avec l'urine d'üñ enfant el 
eilauriehalque:» Ce qu'il fautenténdré' dela couleur, 
« et non de la substance; car le même Aristôté ajoute 
Que la vouleur chahge, mais que la substañce reste, » 

- Quel ‘est d'abord’ cet ‘écrit d’Aristote sur la Lu-' 
mière® Parmi'les'ouvtages du' philosophe, Diogéne 
de: Laerte signale nt ‘traité sur l'Optique, en ‘un 
lreyn 'Orrixbv ve” 1 ‘c'est là cé ‘que’ je" Vois de plus 
apprpchanit de l'écrit :swr ‘In Jurrière!" Quant à la 
reættdi pour produire” là ’eduleut’ ‘d'or,’ c’est ‘tout 
sitplement: lai recette.” que ‘done ‘Pline poùr pro-' 
tre :}ærichiysocolle, destinée! "à sobdeir of. ‘il n'y 

. EE TE CE PCT ES LES 
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. 2. T. I, p.309, } 
3. V, 26. tree nr 
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a de plus dans la recette de Plinp que le ritre ou 


alcali dont l’urine pouvait tenir lieu. « Les arféyres 


« aussi, dit l'historien, se sont approprié la ebryso- 
« colle, pour sauder l'or; et e'est même dé cet em- 
« ploi (ygueùs et xx, soudure de l'or) que lui est 
« veny son nom, de l’aveu de tous ceux qui se servent 
« de la chrysocolle, Gn la produit, en mélant en- 
«semble l’oxyde vert de euivre et l’urime d'un enfant 
« impubère, après y avair ajouté du nitre. —— Chrysor 
« collam et aurifiçes sihi vindicant agglutinando auro. 
v et mde ompgs appellatam similiter utentes diaunt. 
rt Temperatur autem ea Cypris ærugine et puert' impu- 
« bis urina, addito nitro. 


4. Mas, Hist., XXXIITI, 29. — Il y a dans ce passage de Pline 
un membre de phrase qui demande explication. Toutes les an- 
ciennes éditions et la plupart des manuscrits portent: & Et .inde 
« omnes appellatam similiter utentes dicunt. > Mais le manuscrit 
de Bamberg donne : « Et inde omnes appellatas similiter virentes 
« dicunt; » et la leçon a été introduite dans le texte par les plus 
récenis éditeurs de Pline, netamment par M. Sillig; et les dernigrs 
traducteurs français, se conformant à ce nouveau texte, ont tra- 
duit : « Et c’est de cette chrysocolle, dit-on, que toutes les sub- 
& stances d'un vert semblable ont reçu ce nom. » 

Une pareille leçon me paraît contraire au sens du passage et 
même à l’ordre de la syntaxe. D'après ce texte, en effet, inde ne 
pourrait se rapporter qu’à ckrysocollam, tandis qu’il est bien cer- 
tainement en rapport avec agglutinando auro, On se demande 
ensuite pourquoi les chrysocolles vertes auraient seules tiré leur 
nom de la chrysocolle des orfévres: et d’où pouvait venir le nom 
des chrysocolles plus ou moins jaunes. Enfin l’intention de Pline, 
qui est évidemment de donner l’étymolngie de chryspcolle, ne se 
réconnaît plus dans la nouvelle lecon. 

Reprenons l’ancien texte, et tout va s'éclaircir. L'historien vient 
de dire que l’on fait usage de la chrysocolle dans la peinture et 
dans la médecine ; puis, il ajoute que les orfévres s’en servent aussi 
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; L'observation, qui termine l'extrait de l'ouvrage de 
Fhamas, n'est pas sans importancæ pour l’histoire de 
Forichalque, et nous y.reviendrons, dans l'Appendice 


que nous consacrons à lÉlectre. à Les livres saints, 


s remarque l'auteur, appellent le plus souvent cet au: 
a. richalque électre; et cela, à cause de sa couleur pres+ 
« que semblable à celle de l'électre. » 

Passons à l'extrait du ivre intitulé Dacrrina. Alchi- 
mis, Doctrine de .# Alchimie, L'orichalque semblait 
avoir droit à trouver place dans un traité d’Alchimie; 
car.sil n'y a pas transmutation de méfaux dans les 
alliages, il v a du moins conversian en un métal dif- 
férent, Cet extrait ne nous apprend rien de plus que 
ce qu'a dit Albert le Grand ; mais les effets chimiques 
de la tuthie, ou cadmie des fourneaux, syr le cuivre 


_ rouge, le sort qu'elle éprouve elle-même et ses efforts 


pour échapper par sa fuite et sa sublimation à la plus 
grande action du feu, sont décrits avec exactitude : 

« Le guivre se transmue en aurichalque, ce qui a 
« lieu par l’intermède de la tuthie, parce que sa fumée 
« blanchit, et qu'elle a la nature d'une vapeur; et 
« aussitôt qu'on la jette réduite en poudre sur le cui- 
« vre fondu, ou qu'on la mêle avec des James de £e 
« métal, pendant la fusion même du cuivre, elle s’é- 


pour souder l'or, agglutinando auro; et c’est même de cet emploi 
(érde), continue-t-il, que tous ceux qui usent de cette substance 
(omnes utentes) s'accordent à dire (similiter dicunt) que la chryso- 
colle a éiré sor rom (appcllaiam). On aurait pu croire, en effet, 
que les orfévres dérivaient étymologie du nom au profit de leur 
art; mais tous, peintres, médecins et autres, conviennent que la 
chrysocolle s’est réellement ainsi appelée de l'emploi qu’on en fait 
pour souder l'or ; car tous lisent avec le nom san étymologie même : 
xpuods xôka, soudure de Por, 
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sllchanffessét, dhepehe sa faitewoinbre netohpehe. € . 
qui rhontre/querda-fykibal Heû-à thatérsila hhasÈ'T4 
«tuéfiée, étique par Riellelserdessèche: "etat 4e d? 
« fumée est modérément: blanéhe;tetiqué ‘él detté 
«sblahchemnlà, qui, -môke av oibe du Géffrés fai 
«hit a) couldurde.\cér destiias, | dé Fort ui" jaune 
eopäle;het phr Re äuehalquets 15 19 : nunlniorans 
sEn)antre compilateutenéychépEdistér tiers Hénin 
férieusirceuxique roubvénons delete Bhrilélény 
Glaavill\\ moihé du dhaterhième dièéte;4 pan dut 
richhlquejdausisorr duvrage sur ds répr lès a EF) 
ses; del Proprietétibns rerter smais {Pr \ebt pas AIRGU 
détà d'Isidoreida Séville: Toutefois) voitiine) il if! pab 
sespégté scrupaleusementldest parèled de s6f: dotés 
jeociteraipla définition quil donne" der norte m1 Ët4l 
« Auiohdicunl Hagues dit, häberduritiéranetist site 
«iouprèz sekimmixliorre emitd-ierid et sta hf Et autibi- 
cigmehti;lebqeibusdsm blisttiedienminibhe perdue 
«curé igne ad colonel ait?) wi diett sdb tuer egul 
edodem itaque habet ami id sittiituidiherh ;4d4 #64! 
olvaloremismpent remet 92 atbuicees e ul sl fi 
1 On voit qu'il fhit: dire dans la vornpañitiente tu: 
laiton dinewvre)deiliélarre, deilpr piment; et \pudelémes 
autres ingrédients. ANNE AN AUTAINNNTTR u9%9b 
Derces divers iprocédésauus) péuriotrs! krrcürè fdp- 
proche ceux qu'iridithierte imoime Théophile! four 
oormbositionsetila-doniré: de‘ Flrauriofiulque, dits on 
Ebsaitsur divers dréstbrersarilm ertiahi Scieiht * 

1 La science positive ‘ko métallurgie ‘éile-iméime fie 
Ju gb Hodep jascutatpoi 195 9 Je I 

1. De Propriet. rer., XVI, c. k. 
2. III, 65-67, éd. de L’Escalopier. VER TR 
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BY. open auriehalenniiet | aeniIsevvft ,:4anê) quelle 
parle paur Aésignett lalliige duouivreet-duiipcs 
et celp, y sonquéresce duitmel daéjomjqu s'étäit: tas 
bhidepuis tfrlongtaiepsidans motrelblangue) sn) » 
Pi mulet tapes dabsason Lertque détéis 
De SN n 4612 an-mob-Lator, binter prêté par 
aurichalcum ; et, au mohyfuisñaluni, à ténduitiqes 
LHrciper Miallemand FrétaderMessing, araimomlaitbn. 
3PS{s An Gprbishan, raduoteur: pt presque:conx 
empatainde Barthélemy Glanvill, rand l'auridhaleut 
deispnautenr pan in, comme ibsiéeritiahjourd'hbi: 
Pansié grand Prapriétairade tauiakchoses\trädsistion. 
datiuetdsProprietatibus 1 rentim}, publié! éel' 4536) 
nou HSaRs 2h Laon, meslé avec :aitain Où étpmet 
« pires médecines, préntiil coudérinid'br;lqianton 
s Je-ropt.au Sent: hais ilih'éhiprent pai lawvaleiuitunt 
“id aurichalaum ne persistaipas:sailement.à se main” 
ELITE daps.la langueilatine,inl éialt-auss) antré: dass:la 
langue. française, itous çetts fnrmeles sous apttaracnep» 
don. Mais subirsantiune lei He camiadne :pantraotioh, 


. lui fallut s’amoindrir, se resserrer jusqu'à 'devanir/le 


ppm qui ériger encore mijaurdibuile fie: laiton) le 
nom dar Etats corçuplioh , ékideïitel de ‘awyalaleurn; 
devenu archalcum, puis archal, eva sac svun 

-qhe Glose de laiBible, françaisé, impriméeià Parisj len 
Aa quighapitr e Tduilivte AT: Ides,.Roës; nous!ditq 
NNe.-axBs,pas merveilles), si: tnolis:enanouns feu 
€ à kafais,-.que:çes choses. éatojent, d'asrainiet à da 
gifs. noms 4br gite tarodl estia mpessne métal. » 

Il est, en effet, fréquemment question du cuivre 


 .: 177 Votre A { 
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dâns te chäpitre, et la Vulgate, après Avoir rendu pât- 
tout y par æs, le rend, au verset 45, pur #uri- 
dhalcum : « Omnia väsa, quæ fecit Hirami, de aurt: 
« chalco- erant. = Tous les vases qué fit Hiram 
x (l'artiste employé par Salotioh pour la cohstrüction 
« et les oitiements du tertiple) étaient d’autichialque.» 
D'où vient ce changement? Le grec des Séptante porte: 
@ Févr +ù Epyæ, & Émoinée Xipau, ydkt& apdnv. —— Tois 
t les ouvrages ‘que fit Chiram étaient entiéremänt de 
« cuivre. » La Vulgate aurait-elle pris £s0nv comme in- 
diquant une supériorité dans le cuivre ? Cela rie se peut: 

Citons encore un exemple d'archal de là versiot 
rnèime de cette Bible française. Quand l’auteur ätrive 
au verset 45 du chapitre I de l' Apocalypse, où figuré 
le mot yxxokbavos, qui hous à précédemment occu- 
pés, et que la Vulgate a reudu par aürichalco : * Et 
« pedés ëjus similes aurichälco, à l träduit ?: « Et ses 
« pieds semblaient à archal'. » 

Toutefois, le nom d’aurichalque ne tarde pas à s'ef. 
facer presque entiérément devant celui de laiton, & à 
ne tient plus à la langue que paï uû fragile lien, qüi va . 
bientôt se briser, et mettrë fin à sa destinée. : 

Pour ne pas interrompre V'histoiré de notré métäl 
par des remarques de grammaire, nous avons reclilé 
jusqu'ici quelques observations qui ont jour objet 
exclusif la forme matérielle du mot ortichalque. 

Les Grecs firent toujours dpétyxhxoc du masculin, parce 
que les noms de leurs métaux étaient tous de ce geniré; 
les Latins firent toujouts durichalcuin du neutre, parce 
que les noms de leurs iiétaux étaient toiis de ce genre. 


4. V, p. 663. 


© 
- 


En grec; Gpéfyéhuoé t'a pas dé pluriel; Diomièdé, 
nous vénonis de l'entendre; croyait qu'aurithaleuri 
n’en avait pas non plus, et Priscién était du même 
avis: « Sciendumi, dit-il, quod metallorim nomina 
« pleraque sémper singularia inveniuntur, ut aurüum, 
« argéntin, &s, plurnbuin, stätihümi, vitrum, oré- 
« chalcum, eléctrum; etc.‘ » Mais les deux grammai- 
riëhs se sont trompés; car Valerius Flaccus et Stace, 
tomme hous l’avons vu plus haut, ont l’un et l’autre 
emploÿé érichalca. 

L’adjectif dérivé de cé rom avait en grec deux dé- 
sinences, épelyaAoc, qui he différait pas du substaniif, 
et dperyéhevos. Eti latin, il n’ÿ en avait qu une, et qui le 
confondait presque avec son substantif, c'était auri- 
chalcus, à, um. 

Pouf cé qui est de la quantité Drosodique, les Grecs 
ont toujours fäit longue la syllabe bu; Les Latins, au 
contraire, ont toujours fait r? bref, qu'ils écrivissent 
aürichalcum ou orichalcum. Ils pouvaient s’y croire 
autorisés pat les poëtes grecs eux-mêmes, qui, dans 
les composés de cette sorte, abrëgent quelquefois la 
diphthongué # en ?, comrne épyxhides pour pet 
des, dans ce vers de Théocrite : : | 


_ Oùôt Jho 60 dxbkms ptmahlôee, af phv Éyovtut. 


“Et 6piéaxyos pour dpeibaxyos, dans ce vers d’Opbpien : 


Dôx 208) vorett ve ravüv dplédxyov detderv 2° 
Toutefois, si nous consultons les grammairiens grécs, 


4. V, qu. — Les manuscrits et Grégoire de Corinthe (p. 263, 
ed Schæf.) donnent épou«\(dce, leçon admise aujourd’hui par beau- 
coup d’éditeurs. 

2, Cyneg., I, 2. 
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jamais 1l ne fut loisible d'abréger la diphthongue dans 
épeiyæAxos et dans les noms de cette espèce ; voiei, en 
effet, la règle que pose Philémon, dans son Zexique 
technologique, au mot épbpeuérne : « Il faut savoir, 
« dit-il, que les composés de ôpos, s'ils ont la syllabe 
« qui suit p., commençant par deux consonnes, s'é- 
« crivent avec t, COMME opibpoyuos, dpt6peéTne et autres 
« semblables; et s'ils ont cette syllabe commençant 
« par une seule consonne ou par deux voyelles ou. par 
« une, ils s’écrivent avec la diphthongue «, comme 
«e GperGdarnc, dpeiyakxos, épsiaukos et autres semblables. 
« —’Ioréov À’ OTe Ta map Td Üpos ÉvVkeieva, si LV Éyouct 
« Thv mpù Toù pe ovXAaGhv dix dÜo cuupévuv, du Toù à yp- 
« era, oioy Gpiôpouoç, dpt6pemÉTns, at TX dpoux” et 
« Jè d1 Évos cuupévou, EîTE Ô1% do POVNÉVTUV, EÙTE de” Évôs, 
« dux Ts eu dupldyyou, olov épetbdotoç, ôpeiyæhxos, 
« dpeiaudog, xat rà Spot, » Le grand Étymologique", 
l'Étymologique de Gude* et Eustathe‘ reproduisent à 
peu près la même règle. Le premier ajoute quelques dé 
tails digues d'intérêt ; parlant des composés où entre 
le datif d’un nom neutre, terminé en «s, il dit : « Si ce 
« datif est suivi d’une voyelle ou d'une simple con- 
«sonne, il garde la diphthongue «:, comme ôpe dans 
« pelauhos, per yEV As; ÉVYEL dans &VAELOpOs. Mais s'il est 
« suivi de deux consonnes, il rejette l’e, comme ëyyer 
« dans éyyéxrumos, üpe dans épirpogos. Sont exceptés les 
« composés de x4Xd0ç et de ükos, ou plutôt les seuls com- 
« posés de x#\)oçs; car pour ceux qui paraissent déri- 


4. P,. 86, ed. Osann. 

2. V. "Opiyavor. 

3. V. Eyyetplôtov. 

h, Ad Z1, A',166, p, k60, 
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it* {ft Li 
‘ever. de jüloe, bn ëst d'avis de:les tirer de l'adverbe 
de 06, + Ei pv quviev émiqépuirat: > À ëv érhoë Ge vo, 
" BUAUTTSTAL ñ et Ô oboyÿoe, ofov dpet, âge, Reeves” 
_  N'lyye, à rxstpopes. Ei 0è do cépquva érigéphre, ‘émofix. 
ee Td 4° EVA 1  dyxÉRreumos” pet, dpirpodoé” bis" rüv 
€ mag Tù xÉX AO Lai TO bé, \ Lay : raMardphevos, dféliovos. 
 diRperron dE “oneronda pévarre, Tapa TÈ Ré dog" épi ap 
bre rapa Gps el eiviat, era ê eagle Kd  dqr 
: «émipinpa € el. No 
: De-cette distinetioh, qui n° test pas, comine le ‘pré- 
tend Eobeck', une vaine subtilité, on peut-déduire le 
‘principe suivant, que les poètes grecs, sauf de-rares ex- 
ù ceptions dont l'épiéaxyos d'Oppien est la plus notable, 
""- n'abrégeaient point la diphthongue dans-ces sortes de 
" composés. Mais comment expliquer la différence d’or- 
” ‘abiographe ? L' simple n'aura sans doute remplacé 
‘Cabord la diphthongue que dans les cas où celle-ci 
"iétaip abrégée; puis, à la faveur de Piotacisrie, il se 
: sera: iptroduit dans un grand nombre de ceé inots,. et 
enfin, après avoir été réprimé.par une sorte’ de règle, 
h 'Hkiaura été encore totété dans les endroits OÙ, devant 
deux. consonnes, il n’affaiblissait ouliement À quantité 
“de la syllabe. De lil suit que. les Latins, en ‘abrégeant 
Pig, diphihongue de ôpeiyehxos, consultèrent” plutôt la 
Ë ‘commodité de leur vers que les lois dé là prosodie 
| 
| 
| 


Cr 


A  ——  ———  —- 
. 


Cd 


LX2 
+ = 


"presque. : | 
"ru Nons. ayons suivi! l'orichalque à à travers ses vICISSi- 
tudes chez les Grecs et'chez les Romains, et on l’a vu, 


durant sa première période, ne représenter qu’une ‘ 


substance imaginaire, éclose” du cetveau des poètes. 


} 
+ n 


ET 


4. Ad Phrynic., p. 684”: ; 
20 
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Gette fiction s’est expliquée par le rapprochement 
d’une substance de semblable origine, et bientôt après, 
l'étymologie, qui devait exercer une si grande action 
sur la destinée de ce métal, à tiré de son nom un 1n- 
ventéur et un statuaire. 
Avèd la seconde période a commencé l'existence 
réelle de l’érichalque:, qui s’est pris parfois pour le 
simple cuivre, et s’est transformé le plus vrdinaire- 


ment en une composition de cuivre et de zinc; nous : 


avons expliqué les auteurs qui constatent le fait, et la 
science rious a prêté son flambeau pour éclairer n65 
recherches érudites. Plus tard, il a subi eéncofé uà 
troisième changement , et il est devenu un alliage de 
cuivre et d’étain. Mais ici s'élevait une difficulté ehi- 
barrassante ; comment déméler les trois sens du inot 
chez les auteurs? Nous avons posé une règle destinée 
à servir de guide, et nous en avons éprouvé la sûreté 
par de nombreux exemples grecs et latins: Cependant, 
d'un autre côté, il a été établi que l’orichalque, tôut 
en désignant ces substances vulgaires, ne cessa jatfiais 
d'être le signe fictif de la subsiante idéale, et qu'of 
lui laiss#souvent son ancien prestige; soit par imitas 
tion des vieux poètes, et afin de rendre la peinture de 
l’âge mythique plus fidèle, soit pour rehausser la vé- 
tusté ou la vénération de quelque objet, qu'on sup: 
posait de ce métal. Pour faire ressortir cette dernière 
intention, j'ai cité deux exemples intéressant vivement 
l'histoire de l’art, et le second, nous offrant en vtitté 
‘un précieux échantillon de la critique philologique 
chez les Grecs. 

L'orichalque n'était pas encore au bout de ses 
épreuves ; de nouveaux changements l’atténdaient 
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chez les Romains, et c’est là qu’a commencé son troi- 
sième âge. Par un retour bizarre et un jeu de sa for- 
tune, 1l a dû alors à une fausse étymologie de devenir 

_ fabuleux pour la seconde fois, et à une double ortho- 
graphe de revêtir une seconde nature. Mais en avan- 

-çant vers les temps modernes, il s’est restreint à l’u- 
nique et modeste signification de laiton ; nous l'avons 
moniré, en suivant sa trâce jusqu ‘au quâtorzième siè- 
cle, et en ne le quittant qu'au moment où le métal, si 
brillant à son origine, disparaissait obscurément sous 
un mot de notre propre langue. 

Il ne restait plus qu’à faire quelques remarques 
grammaticales stit la forte extérieure du nom, et c'est 
par là que nous avons terminé. 

La s'arrêtait aussi la täche que J'avais entreprise ; 
mais il m'a semblé que pour compléter mon travail, 
autant que pat égard pour les savants qui s'étaient 
occupés du même sujet, il convenait de résumer en 
peu de mots les principales hypothèses qu'ils ont 
avancées sur l’orichalque. J'observerai l’ordre chro- 
nologique plutôt que l’ordre d'importance de ces expli- 
cations, afin que l’on puisse voir d’un coup d'œil ce 
qu’elles se doivent les unes aux autres, ou tout au . 
moins celles qui ont l'avantage de la priorité pour 
certaines idées. 


7% 


CHAPITRE V. 


Analyse critique des principales hypothèses qui ont été émises 
sur l’orichalque. 


JULES-CÉSAR BOULLENGER. 


Jules-César Boullenger, le compilateur tumultueux, 
l'érudit un peu superficiel, a consacré trois ou quatre 
lignes à l’orichalque, où nous voyons qu'il ne remon- 
tait pas au delà de la fausse orthographe et de la fausse 
étymologie du latin aurichalcum, et qu'il assimilait de 
son chef l’airain de Corinthe à cette derniere compo- 
sition : « Latini putarunt aurichalcum ex auro et ære 
« componi, addita Cadmea terra, sicut electrum ex 
« auro et argento. Æs Corinthium fuit verum auri- 
« chalcum, quia ex auro et ære conflatum. Orichal- 
« cum illud montanum Aristoteles in rerum natura 
« esse negat ; optime'. » | 


SAVOT. 


Savot, le docte et habile numismatiste, que nous 
avons déjà eu occasion de citer, était aussi fort versé 


1. Opuscul., t, I, p, 55, 
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dans la métallurgie, principalement celle qui touche 
aux médailles, ce qui lui a valu de la part d’un excel- 
lent juge, du P. Jobert, l'éloge « D’avoir traité plus 
« curieusement que tous les autres antiquaires le dé- 
‘« partement des métaux dans les monnaies". » | 

Amené donc par son sujet à parler de l’orichalque, 
il l'a fait en quelques mots, mais fort aventurés, et 
que nous ne relévons que par considération pour l’au- 
teur. C'est une conjecture, en effet, purement gratuite, 
formée sur un aperçu vague et superficiel du sujet, et 
en outre, contradictoire. « Le cuivre, dit-il, qui a esté 
« teint en jaune principalement avec la calamine ou la 
« tuthie, est appelé par les Latins orichalcum. J'ay dit 
« cy-devant qu'il s’en fait aujourd'hui un très-beau, 
« et fort approchant de la couleur de l'or, par le moyen. 
« du calaem ou speautre qui vient des Indes, lequel 
« speautre pouvoit bien estre le pseudarg JTUS de Stra- 
« bon... Ce speautre apporté des Indes, qui rend le 
« cuivre pareil à l'or en beauté, et meilleur que l’or 
« en dureté, pourroit bien estre la teinture de cet ori- 
« chalcum des anciens, qui a esté si rare qu’il ne se 
« trouvoit plus du temps de Platon, ny d’Aristote, et 
« encore moins de celuy de Josephe ou de Pline, et 
« lequel estoit anciennement plus estimé que l'or 
« mesme, comme le dit Servius, etc... Quelques- 
« uns tiennent, nonobstant les observations de Vico- 
« laus Erythræus, qu'il faut escrire ce mot aurichal- 
« cum, par la diphthongue au, et non pas par un o, 
« croyant que ce métal fust composé d'or et de cui- 
re; ce qui n'est pas sans apparence, et sans appuy 


CS 


4. La Science des Médailles, t, I, p. kb, 
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« de raison; car les anciens ne sçachant pas l’art de 
« séparer l'argent et le cuivre d'avec l'ar, sans perdre 
« l’argent et le cuivre, il est à présumer qu'ils en fai. 
« soient plustost que de les perdre, principalement 
« quand l’ar se trouvoit meslé avec une quantité no- 
# table d'argent et de cuivre, deux particulières: es- 
« pèces de métal, appelant la première, où l'argent 
« estoit meslé, elotrum, et l'autre où il y avoit du 
« cuivre, aurichalcum, quoy que quelques-uns pren- 


« nent quelques fois l'aurichalcum pour l’electrum". » 


La plupart de oes suppositions sé trouvent déjà ré- 
duites au néant par ce qui a été dit dans le Mémoire, 
le reste sera réfuté par les réponses que nous avons à 
faire à d’autres hypothèses ; je me contenterai de re- 
marquer ici que Savot aurait pu enrichir la synony- 
mie, ou plutôt augmenter l'équivaque du mot auré- 
chalcum, en le rapprochant de pyropus, qui était un 
amalgame de cuivre et d'or, dans les proportions sui- 

vantes, les quatre cinquièmes de culvre et un cinquiè- 
me d’or, comme nous l’apprenons de Pline: « Æs in 
« uncias, additis auri scrupulis senis, prætenul pyropi 
« bractea ignesoit*.» Mais il n'a point parlé du py- 
rope, qui lui eût offert la véritable composition qu'il 
a faussement vue dans l'aurichalcum par les yeux des 
grammairiens. 


SAUMAISE. 


Après Savot, Je place immédiatement Saumaise, 
bien que le livre où se trouve sa doctrine sur l’ori- 


4. Discours sur les Médailles antiques, p. 114-116. 
2. Nat. Hist., XXXIV, 30, 
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qhalqua, n'ait. été publié qu'en 1689, parce que eét 
anvrage posthume remonte beaucoup plus haut. Le 
grand érudit habituellement désordonné, eontradic- 
toire, s'est montré ici avec tous ses défauts, mais un 
peu exagéréa; tâchons de recueillir et de ccordonner 
ses idées confusément éparses, 

- Saumaise a d’abord voulu corriger le passage d’A- 
ristote, cité par le scholiaste d’Apollonius de Rhodes. 
jugeant que le philosophe ne pouvait avoir avancé 
que l’erichalque n’existàt pas même de non, il croit 
qu'on doit lire nécessairement : « dnai pèv dmädgyav rà 
« évoug, uù efvar d5 Tà rairou sida, — Aristote assure 
« que celir espèce de oulvre existe de nom, sans 
« exister de fait, » au lieu de : « nai padè brapyai à 
4 dvour, and m rabvou silos, — Aristote assure que cette 
« espêse de euivre n'existe ni de pom ni de fait. » 
« Verba älla non sine vitio, Mirum enim si putasset 
« Aristoteles nec exstare nomen arichalci, ut nec res 
« exstabat ; amino legendum : nai pv, x, r, À." » 

. faumaise n'a paint compris la pensée d’Aristote; le 
philosophe ne sopgeait nullement à nier que le mot 
orichalque n'existät dans la langue, puisqu'il s'en sert 
Jui-même; mais il prétendait que v’étaient là des sylr 
labes imaginées par les poètes, et qui ne s’applis 
quaient à rien dans la nature : il prétendait que l'usage 
n'avait jamais imposé £e nom à une substanse quel- 
panque ; d’où il se croyait en droit d'affirmer que l’o- 
richalque, en tant que réalité, n'existait ni de nom ni 
de fait, | 

Après avoir modifié la pensée d’Aristote à son gré, 


4. De Homonym. Hyl. Tairiee, p.228. 


l'illustre érudit l’interpréte encore à.sa manière. On : 
s'est étrangement abusé, s’il faut l’eu,croire; quand. 
on s'est imaginé que les anciens avaient nié. .absolu- - 
ment l'existence de l’orichalque. Leur négation n’était. 
que relative; ils niaient qu’il existât un: pareil miétal à - 
l’état de carps simple, comme l'or ou l'argent ;. mais:. 
tous reconnaissaient un alliage de oe nom, produit par:. 
l'industrie de l'homme. Telle ést l’opieion que. Sau- 
maise a développée ou plutôt délayée dans des redites- 
qui-annoncent le premier. jet d’une pensée informe : : 
«.Profecto oportet speciem aliquam fuisse cognitam 
« veteribus, cui hoc nomen fuerit positum. Nec eorum 
« rationem capio, qui ferebant nomen ipsum jactari, 
« quum res ipsa non exstaret.….Sed nec bene intellecta 
« videtur dubitatio illa veterum quorumdam, an esset 
« orichalcum. Qui hoc in dubium vocarunt, non ne- 
« gabant aliquid ‘esse, quod diceretur oriehalcum ; 
«sed exstare hujus rei metallum inficias ibant, ut æris, 
«-argenti et auri invemuntur metalla. Hoc male qui- 
« dam acceperunt, quasi negaretur ab illis in totum 
« aliquid esse in rerum existentia, quod vocaretur 
«-orichalcum; quod profecto absurdissimum. Intel. 
« Jigebant quippe illi nullam exstare naturalem venam, 
« .quæ daret orichalcum, ut est quæ æs edit et aurum 
«-argentumque. Orichalcum igitur rem esse factitiam 
« et mixtam compositamque voluerant; æris nempe 
« genus aliquod , cui color ille auri quæreretur arte, 
«-cuique nomen impositum esset orichalci!. » | 


-Cette prétendue distinction attribuée à Aristote et à : 


ses partisans n’est qu’une supposition gratuite et de 


4. De Homonym, Hyl. latricæ, p.228. 


— 313 — 


tont point inadmissible. Comment croire, en. effet, 
que. si du temps d’Aristote, il existait un alliage de 
cuivre appelé orichalque, le philosophe eût pris la 
peiie d'observer que cette composition ne se produi- 
sait point naturellement, c’est-à-dire d'enseigner ce 
que tont le monde savait aussi bien que lui? Il n’a 
donc pu vouloir marquer la différence d’un métal na- 
tifavec un alliage artificiel; et son unique but, dans 
cette eirconstance, a été de faire justice de l’orichalque 
des poëtes, en le signalant comme une double chimère. 
Du reste, nous aurons occasion de revenir encore sur 
cette hypothèse que Beckmann a renouvelée. 


BOCHART. 

_Bochart, dont personne ne conteste la riche et vaste 
érudition, mais qui se préoccupait bien plutôt d’'étaler 
du savoir que d'approfondir la science, de multiplier 
les citations que de les digérer avec méthode, a con- 
sacré à notre métal quatre colonnes de notes dans 
l'Hterozoïcon. Ces notes cousues bout à bout, et sans 
autre ordre que celui où elles étaient entassées dans 
ses Adyersaria, troublent l'esprit au lieu de l’éclairer, 
et:embrouillent la matière au lieu de l’éclaircir. En 
outre, aucuue des nombreuses difficultés du sujet ne 
s'y voit, je ne dirai pas sérieusement discutée, mais 
même abordée; et tous les résultats qu'on en re- 
cueille, c'est que le savant orientaliste a pensé que 
l'aurichalçum des anciens ne se trouvait plus, et qu'il 
n'entreprend point de décider s’il existe réellement 
ou s’il a jamais existé; qu’en résume son avis est qu'on 
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pent rendre compte du nom, mais que la chose est à 
peu près indéfinissahle, « Et an vere exstet, aut vere 
« unquam exsliterit, jam inde ab Aristotele. cantron 
s versa res fuerit inter scripiares..., Sed rem definire 
«suivis nop est ohvium:. » 


. FIRCHER. 


Le P. Kircher, dans son Mundus Subterraneus, 
assure que l’orichalque n’est autre chose qu’une com- 
binaison du cuivre et de la calamine, opérée dans le 
séin de la terre par la main de la nature, et s'en ex- 
trayant comme un autre minéral. Cependant il recon- 
naît aussi une seconde espèce, résultat de la même 
combinaison, opérée dans nos fourneaux par l’indus- 
trie de l’homme. Il y a donc, selon lui, un orichalque 
natif et un orichalque artificiel, et c'est au premier 
qu'il rapporte le métal dont Pline a vanté l'excellence, 
« Dicimus orichalcum nihil aliud esse quam æs cadmia 
« fossili, Vulçani subterranei vi tinctum, et subinde 
« naturale reperiri; attamen factitium, neque ianta 
« laborum difficultate, neque tot operarum expensis 
« paratur, Est itaque orichalcum duplex, naturale 
« et artificiale, Nativum vacamus ex proprils mineris 
« erutum, quod Plinius ob insignem honitatem sum- 
« mopere cammendavit; id postea dicta de causa 
« desiit, et species quædarm orichalci naturalis, quæ 
« inter Mexicum et Darienem effoditur, quæ nulla 
« tamen flammarum violentia fundi potest, sat super- 
« que demonstrat”. à 


4. Hieroz., p. 880 sqq. 
2. T. IE, p. A8. 
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Ces assertions p’expliquent rien, contredisent tout, 
et s’appuient en outre sur un fait physiquement inad- 
missible, à savoir l'existence d’un laiton naturel. C’est 
là de la géologie comme en’ a fait trop souvent le 
P. Kircher, dans son Monde plutôt imaginaire que 
souferraur. - L 


3 


BUFFON. 


Buffon, nous l’avons entendu, présumait que l'a au 
richalcum de Pline était une espèce de tombac, cuivre 
chinois, dit-il, « Qui ne paraît être au premier coup 
« d'œil qu'une simple mine de cuivre, mais qui est 
« mêlé d'une assez grande quantité d'or. » 

C'est là une conjecture ayancée au hasard et sans 
connaissance de cause, Assurément le grand écrivain 
n'était pas sorti de Pline pour s’enquérir. de l'ori- 
chalque; mais abusé d’abord par la fausse orthographe 
des Romains (aurichalcum), il en sera venu naturelle- 
ment à leur fausse étymologie, et aura rencontré à 
souhait le zombac pour expliquer l’une et l’autre. 


DR LAUNAY. 


J'arrive à uné explication qui réclame de nous une 


. attention particulière; il ne s’agit plus, en effet, eette 


fois, d’une hypothèse jetée en passant, mais d'une 
dissertation eæ professo sur le sujet même qui nous 
occupe. 

En 1780, un membre de l’Académie des Sciences 
et Belles-Lettres de Bruxelles, de Launay, avocat 
au Conseil souverain de Brabant, lut devant sa or 
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ciété, dans la séance du 40 février, un. Mémoire juy 
[ Orichalque. des anciens ‘. Ce travail semblait devüir 
rendre le nôtre siuon superflu, du moins.d’une utilité 
fort secondaire; mais une courte analyse. du Mémoire 
de l académicien belge suffira pour montrer, que loin 
d’avoir épuisé la matière; de Launay ne l’a pas. rnémé 
effleurée; et que, content d’avoir présenté le- sujet 
sous une de ses plus étroites faces, il a méconnu ce: 
qui en faisait l'importance et la difficulté, . et ‘laissé 
absolument intact le problème qui. embarrassait jus- 
qu'à présent la science et la philologie.… | 
De Launay s’est exclusivement préoccupé d'établir: 
ce que tout le monde avait dit avant. lui, de prouver" 
ce que personne rie contestait, à savoir, qu'à une épo:' 
que de sa durée, l'orichalque désigna le cuivre jaune. ; 
Mais en vérité la difficulté n’était point la, et c'est avoir 
méconnu la donnée du prablème. il s'agissait d'abord 
de découvrir comment une substance qui avait:abouti” 
par n'être plus qu’un alliage vulgaire, fut célébrée 
pendant longtemps à l'égal des plus rares et des phi 
précieux métaux. Qu'a fait de cette question le savant: 
belge? Il ne s’en est. nullement embarrassé. -« C'est, 
« pour avoir ajouté foi, dit-il, ainsi qu’a fait Pline, aux 
« récits des poëtes; c’est en outre potr avoir recueilli - 
« indifféremment tout ce que les anciens nous ont 
« laissé sur l’orichalque, où tout ce qui dans leurs : 


« écrits semble y avoir trait, que les commentateurs 


« modernes ont embrouillé la matière, en sorte qu'on" 
«ne trouve plus qu’un chaos d’idées dans l’ensemble 


Â. Mémoires de L Académie des Sciences ec “Belles Leres de | 
Bruxelles, t. II, p. 265- 388. | 
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« de toutes leurs observations sur là substance métal- 
«.lique dont il s'agit *.:» Et là-Uessüs il ne trouve rien 
de plus commode que de supprimér les récits des 
poètes ,i de supprimer les passages des anciens, sauf 


un où deux, établissant que ’orichalque se prit pour 


us alliage de. cuivre et de zinc. 


: Mais :sans: m'arrétér aux procédes de cette étrange 
criique;, comment de Launay n’a-t-il pas senti qu à la 


dificulté qu'il suüpprimait, il en substituait une autre 
beaucoup: plus embarrassante?'1l serait, en effet, tout 
aussi absurde que les anciens poëtes connaissant l ori- 
chalque pour un véritable laiton, l’eussent placé au- 
dessus de J'or'et de l'argent, qu'il serait absurde de 
voir aujourd'hui nos poëtes montrer cette bizarre 
préférence. Sur quelles preuves s'est ensuite appuyé 
de Launay pour reculer indéfiniment l'origine du 
Hiton? Quant à moi, je n’ai pu, après des recherches 
minutieuses et approfondies, remonter le commence- 
ment de. cet alliage au dela de Théophraste et. de 


Théopompe. Cependant èn ‘avançant dans son Mé- 
moire, le savant belge paraît avoir éprouvé un scru- 


pale; « Si je laisse à part, dit-il, tout ce qui concerne 
« l'orichalque dans des descriptions purement poé- 
«tiques; auxquelles un historien ne s'arrêtera guère 
«et un’ naturaliste encore moins, je ne trouve pas 
«que cette substance ait eu chez les anciens un 
« mérite tel qu'on se l’est quelquefois imaginé *. » 


h . ‘ 0 . . ? A 
Mais, pour parler ainsi, a-t-il pesé mürement Lous 


"4, 


4. Mémoires de l Académie des Sciences et Belles-Lettres de 
Brurelles t. I, p. 377 sq. 
2. Ibid, » P. 581. 
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les témoignnges? Î cite une seule phrase de Platon 
d’après la versibn latine, et pour le ranpef parmi les 
poètes; il ne tient aucun Compte de Plinéj ét quatit 
aux grammairiens, il les paske sous silence: 

À cette difficulté s'en rattachait étroitértient un 
autre, celle d'expliquer le retour de plusiéürs écrivains 
d'une époque récerite à l'opinion aëmirative des an- 
ciens pour l’orghalque et à l'emploi de cétté substaicé 
pour les plus hübles usages, De Lauray ui n'a cité 
que l’exemple de Virgile, ét qui aurait pu l'eécarter dvéc 
son système d'exclusion, a petisé que le poète désighiait 
par l’urichalcou [bo de la cuirasse de Tufnus 18 xaoi: 
wepoé, l’étüiih d'Homèré. On voit qu'il était difficile de 
conjecturer plus rallieuretisemént, ét pou tiä part, 
j'aime cent fois mieux la réservé modeste de M; Läurènt 
Lersch qui, dans 6es .Anéiquités virgiliennes, à propos 
de l'orichalque de cette même cuirassé, nous dit : 
« Orichalcum métallum preticsissimiüm quale Rietit, 
« naturt scrutatoribüs relinquendüm ëxistinio"*. » 

Restait eh finissant un dernier nœud à résoudre: 
il s'agissait dé treridré compte du éhangerment d’or- 
thograplie et de sens arrivé dans lé mot vrichaldüé, 
chez les Rorfiains. De Lauhay n’a rlen aperçtt sous ces 
altérations, ét n’eri a pas tiémé soupcônné la cause. 

Dirälsjé maintenant qu’il n’existé aucuti ordte dans 
cé Méroirè, et que la critique n’y fait pas moins 
défaut que la méthode? Ajouterai-je di’on ÿ trouvé 
à peine la vingtième partie de l’érudition nécessaire ? 
Pour le faire juger sous ce dernier rapport, il suffira 
de remarquer que l'auteur non-seulement n'a pas dis- 


4. Antiquit. Virgil., Bonnæ, 1843, p. 65. 
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-cuté, mais qu’il n’a pas même cité, et qu’il a connu à 


peine sur oui-dire les deux passages fondamentaux de 
son sujet, le passage du scholiaste d’Apollonius de 
Rhodes et celui de Strabon. | 

Ces ümissiôns font présumer assez, sàns qu’il soit 
besoin de le dire expressément, que dabs le travail de 
l'académiclen belge, on he rencontre aucun de cts 
détails sut lesquels nous nous sommes longuement 
arrêté, détails si importants pour la ébnnaissancé de 
là tétallurgié antique, si précieux pour l’histoite des 
àrts du dessin. ; 

Uné insuffisance si bien démontrée, serait néan- 


Moins difficile à comprendre, si noùûs n’en donnibns 


En quelque sorte le secret, Pour traiter un pareil 
Sujet, c'était peu d’être historien et naturaliste; il 
fillait êtré encore et surtout üh philologue, capable 
d'entrer dans la discussion approfondie des textes 
grets ét latins. Sans parler, en effet, de beaucoup 
d’auites difficultés, dont la solution ne s’obtenait qu'à 
cé prix, ce n’est que par la philologie latine qu’on 
pouvait expliquer la destinée de l’orichalque che: les 
Romains; te n’est que par la philolügie grecque qu'on 
pouvait “éclaircir le passage de Strabon, et tirer de 
celui du stholiasté d'Apollonius tous les curieux ehiseis 
gnements qu'il rénferme. Or, cet inistrument n'a pas 
été mis une seule fois en œuvre dans tout le Mémoire! 
il serait même pertis dé penser, si on en juge à 
l'ettrême rareté des citations grecques, et à l'usage 
Cohstant des Versions latines, que l'autett était pet 
familiarisé avec le grec. Je crois donc pouvoir répéter 
sans. injustice et à titré de conclusion, le jugémént 
que j'ai porté du Mémoire de l’atadémicien belge. 
" $ 
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CRT THRS ETC dub di ,uusiel vb stravwonb sl 
np. le et egeiant mad coldécbienon 
ges prog is sou. 11,4. ut DHDRTE } 5 elaspuel tu ol 
: Lrois Ans: après de Launay; en:1%88, 59:membre 
de la Sociélé Littéraire et Fhilospphique; de Mantheb- 
ter 1Aichand Watdon, énêqué de Landaff} présenthit 
aussi rà:$areompagnie. un! Mémoïré) Sur, l'onchalque, 
Ar .orichaleun:.;Çeitravail, qui Raidiffère edsankielle- 
ment en-ritn ide. cebui de l'avocas:.de Rrabant, amérite 
les mêcbes reprnghes, mais un peu dggrasés:: bubtdre, 
hi qritiqué.,..ni discission .d'aubun. genre, ; pàs.méême 
l'indication des passages.les plus indispensables 1 : 
li Gomme:son:prédécèsser, - Watson ra; mù -partout 
de; laitôn sous l'orichätque:s s'appuyant. dequelqués 
Hassages, notamment; de celui de. Cicérnn) où: Lori 
ébalque: désigne: évidemment: cœæt alliage, iben à aandt 
pan induction que. de tout temps le méme: metsignifig 
la même chose, ; Mais: J'assertion: négätive:d'Arèstate 
at de.ses pantisæis ;;mais: cette, lodgue; néclimation 
de: l'antiquité contre l'existence:sle Forichalque :pri- 
mitif? -Wglsdn: se:s'én ‘inquiète, point. Cependanit'le 
donie évêque necprihañt, que dans la bauteantiquité 
notre, métal, jouit: d'une..esjime. bniverselle',: et.que 
piour.paite raison, on a.éié fondé jusqu'à run aextain 
point. à le regarder. comme, upe substance! d'un ,ardre 
plus relené quéde icudivre; änais.il avoit pouxpir,corici 
lier:gette dificulté.avec.sôn .opinion, ärl'aiderd'ine 
hypothèse qui lyi.eñ,parlicwlière,. et. qui fait aussi 
touie l'originalité de son: Mémoire. À son avis; pprès 


Aa Mermoirs of the Literery and Phélospphical Soctetx-af Mun- 
chester, t. Il, p. h7-67. pipi t cit 
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la découverte du laiton, il dut s’écouler un temps 
considérable, peut-être. mème plusieurs siècles, pen 
dant. lesquels cet alliage fut .extrèmement rare; or 
celte rareté, jointe. à la supériorité réelle du métal, 
dut de rendre un objet très-prétieux, et lui valoir les 
plus grands éloges. .« Whenever the method-:of mak- 
« ing brass was. first found out, it is:certain :that it 
« muüst have been for some time, perhaps for some 
a ages, -a very. Scarce Commodity; and'this scarcitÿ 
« added to its real excellence as a metallio substance, 
« rmust have reudered:àt very valuable, and. intitled it 
« to -the greatest encomiums’. » nou 

Cette. hypothèse n'est pas plus soutenable.q que celle 


de de Launay, etles mêmes objections se présentent. 


D'abord. Watson remonte arbitrairement l'origine du 
laton à une époqueioù bien certainement il-n’existait 
pass en second lieu, il oublie-que les anciens ent tou- 
jours donné l'orichalque--primitil comme un métal 
paturel,.et que. les propriétés qu'ils lui supposent ne 
sauraient s'appliquer au laiton. Le docte prélat à la 
vérité .admet aüssi l'existence d'un orichalque natif: 
« Pour. ce qui est, dit-il, de dl’erichalque: naturel, 
« rien n'empêche de supposer qu'une mine de cuivre 
“ puisse être si iñtimement. mélée avec une'mine ‘de 
« zinc ou de quelque autre substance métallique, que 
« le composé, quand on vient à le fondre, puisse pro- 


« duire un métal mixte, d’une teinte plus pâle que le 


« quivra; et ressemiant en couleur, soit à l'or, soit à 
« l’argent.— As to the natural orichalcum, there:is 


1. Memoirs of the Literary and PRélosoph. Society of Man- 
chester, t. IL, p. 61. 
21 
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«:np inapossibäity in supposimg, that.copperiore may 
«.be so:intimately blended with. an ore of. zino- er"of 
+ same other metällie substance, thât the compound, 
d wherr-smelted, may yield a mixt metal of a paler 
«-hue than:copper and resembling:the colour of:either 
«igald.or silver ‘. » Mais.aline fait par la qu'ajouter 
tine. impossibilité physique à.ses autres .erreuxs. .: : 

: Nous:avons dit que. Watson .ne:diseute;poïnt,:en 
revanche il‘affirme beaucoup... A Fentendre, .on serait 
autorisé «à conclure. d’un’ passage d'Aristote et d'un 
autre de Strabon, : qu'il se: fit du laiton en Asie abso- 
lument de la même mañiéra:qu'il paraît sen être fait 
à: Rome : « Much after the same manner: in which 
(« it appears 40 have been made at Rome;.» Le lecteur 
connaît les deux passages, et il sétonnera sans daute 
que. Watson ait. découvert la fabrique du:laiton dans 
le premier, -et.qu'il n'ait point expliqué comment il 
la découvrait. dans le second. : 

.Qu'ajouter encore? si ce n'est qu ‘au lieu d'un 
Mémoire d'académie, nous n'avons ici en réalité que 
quelques conjectures jetées superficiellement sur un 
sujet que l’auteur avait peu étudié, ..et qu'il. eût .peut- 
étre difficilement approfondi, faute de l'instrument 
qui manquait à de Launay. ; 


1 sat . PE Ê ? Sr s : . F 


toit © BECKMANN: : 


… Beckmann, dans son commentaire sur le traité-des 
Récits merveilleux, prétend que l'erichaique ‘dés :an- 
ciens était un mélange de cuivre et de zinc en même 


_ ta CE 


4, Memirs so the Literary, etc. p. 89. 
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terops qu'une production naturelle, et il alègue pour 
ranou que danp ui grand nombre de mines deze et 
ke duivte se tronvent réuhis, et donnent du laiton à 
1& prenvère fonte: Quant à F'assertioh négative. d’Ari. 
Siote, 11 l'explique en disant que lé philosopl} ne:tHait 
pas. ce mélange; mais qu il sdutenait seulemetit que 
l’orichalque n'existait paint à l'état simple du pur ;.0e 
qui, ajoite-t-il, eotendu dé la soïte, ‘est vrai, puisque 
l'orichalquei n'est jamais qu’un alliage .opéré par la 
nélure ou par l'art. « Verum tamen ‘prorsus non du- 
à bito quin aurichalcuin primum quod innotuit, et 
« plurimum quod'olim in usu fuit, aurichalcum fuerit 
x non arte factum, sed naturale. Constat enim inter 
«'omnés, in multis fodinis æraris zincum, quod cu- 
« prum tingit, vario modo Ammxtum junciümque re- 
«périri, ita ut inde cuprum prima jam fusiône lateum 
« existat..…. Videlicet Aristoteles negavit aurichalcum 
« esse peculiare metallum simplex sui generis. Recte 
« itä quidem; nam factitium est metallum, compo- 
*.situm vel natura vel arte.e cupre et zinco. » 
. Cette hypothèse se compose, on ke voit tout d’abord, 
de deux emprunts : l'un fait au père Kireher, pour la 
preñière partié, l’autre à Säumaise, pour la seconde: 
Est-ce une réminiscence? est-cè uné rencontre ? L'un 
ou l’autre sans doute, puisque Beckmann n’à nommé 
aucun de sés prédécesseurs. Quoi qu'il en soit, exa- 
minôns son hypothèse; ce sera une occasion de 
compléter la critique que nous avons déja faite des 
<xpreaions de Kircher et de Saumaise. 

‘En ce qui touche la premiére partie, Beckmann est 


1. De Mirabil, Auscntt., p. 488 sq". 
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Maisio malgréaleoiarns imprapie:-de data inañtaol 
ehplayé pari Mobéas l'exemple men -dit:pasimoins 
lrvebntbird\da cecqu'an)li-dermande, 1Larpiésence 
ds deurompteui :mélongés: le tarrél, annonce:une 
Rérite auivreñsé, -deidificils rédubtion et deniaridanti 
plsiuraufaux: pour: désunir, (les; parties rternêstres 
diaviecoles métalliques. Envisagée comme ‘interprète 


dérba, perée deb avcièns :l'hypothède de: Beoknianty 


68h pas) anoims] insciuionqhle.; Jarnassi les: aiciens, del 
"" nolmont donpééeptendreique Foni Forichalque pritnitib 
fütiyne omposilion toujours, au contrairel äksietf 


et parlé :ecmme d'sersubstänaesiniples: Ge qu'ils” 


dishpts ensuite dé L'excellonce de e-méial:ne-dauraits: 
nous l'avons alssi niontré; s’appliquèt.au laitansit 110 

Mis le, 4ort le plus. .grave : du-commentatenr -des! 
Rés \merveilléen, ciest d'avoir, part 1ne:subtilité: 
vraiment, sphiatique,, prêté, sas: idées ou; phität::ses 
errewrs: à lAristote’ Ni: les 'paroles, du. philosophe, mi 
lpinidnde, ses icqntradicteurs rapportées. par: le: 


séolisates: nidés fermes mêmes dontusei set 10e dar 


nier, A'afarisent:à.cuoire, uni seul instant qu'Anistbtel 
a songé fére-Ja vaine distinotibn: qi oh:lui attribue: 
entravaldsiton prétend naturelietiun litémartiGciel.1 
IL ait, mous l'avons: entendu, poreïtientiet:simpler 
ments l'existence de L'htichalque, et sise négation ne 


tombe paaisbrlélimétal imaginé par 18 pates: ke 
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« Érasstil Hanssçon, drshéologie littéraire, in ‘avait 


consacré que trois ou quatre lignes à l'orichalque, se 
boinant su çe.ppints camme.en.iaut.le reste, à.tracer 
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des Tinéaments plutôt qu'à dessiner des forthes, à indi” 
quer les sujets plutôt qu’à les traiter; mas te dotte 
commentateur de son livre, Martini, dans un dé êes 
Ercursus destinés à développer et à rectifiet les points 
principaux qüe le sommaire n'avait qu’effleuités, a ré- 
paré là brièveté insuffisante d’Erniesti ?. Toutefois ct: 
E. rcursüs, plus érudit que critique, s’est surtoût atta- 
. Chéà réunir un certain nombre de passages relatifs À 
l’orichalque, sans observer ni ordré ni méthode, éans 
toucher non plus à aucune des graves difficultés du : 
sujet. Le seul passage auquel Martini se soit arrété; 
‘e’est. celui du scoliaste d’ Apollonius de Rhodes, pour 
examiner l’assertion d’Aristote: mais il y est tombé 
dans plus d’une erreur. _. : "+. 

Îl à pensé que dans la phrase : : « .'AptotorËAns OÙ èv 
« Tekerate NOt uno ÜTApYELV TÔ OVOUX, CALE tb Fouroi 
« eldos, » il fallait entendre évoya, du nom de. l'invér- 
teür de l orichalque:; or, le sens et la syntaxe grecque 
s'y opposent formellement. « To êvouæ (ejtts puto, qui 
. «id invenisse; et ex quo nominatum esse creditur). » 

Il a cru, en second lieu, pouvoir reprocher À Ari 
stote d'avoir manqué, dâtis cette circonstance, de ré- 
” serve et dé pénétration : selon lui, le philosophe aurait 
dû voir que si les poêtes exibiellissent, altèrent même 
l& vérité, le fond de leurs récits n ’en est pas moins 
toujours réel; c’est pourquoi il 5e range de ‘ avis 
de Platon, qui a positivement attesté l'existence de 
l'orichalque , dans son .fle_ perdue. « Namque vel 
« ipsa eorum commenta et fabulæ, adeo non meræ 


4! Ernest Archæologia liter., ed. G. H, Martini, Éveurs. VU, 
p. 182-189. 
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« sunt‘fabulæ, :mera.-commenta, ab-omni véro longa 
«. remotissima, :utpôtius: in singulis: veri :nondihil 
« inst. Aristôteles igitur non Haut par erat et: acu- 
« tn prudentemiué philasophum decebat, sese ges- 
est; dunr “peak , ‘a poetis tantopere laudatum, 
«:prætdrquan ‘inâne noen, nil esse; neo nisi: ex 
s iorüm:ingenio efflusisse:contendebat. Huit ejus 
«. sentehtiæ, præter ähorum, quos roxumprrymoisorépous 


-g vdoat'-scholiastes;' scriptoruni' testimonia;, plane 
- « adversatür Platb...:. Nimirunt ut Anstotelis de:ori: 


« thalcd sententra admodum ïinfirma;.et assensione 
ç nostrd vix digrra apphreat, nosque non temere nec 
« incônsiderate Platoniïs in partes transire videamur:. » 

Aïbst Martim a replacé la question ‘au point même 
où ‘éke ‘était: du temps d'Aritbte:; et il: s’imagine la 
résouüre contre le philosoplie, en lui opposant préci- 
sément les témoignages que :celui-ei récusait. H est 


. vrai que Martini allègue ke noyau de réalité qui sert 


de fondement aux récits poétiques; .mäis e’est encore 
là le point de la difficulté. Aristote ‘demandait aux 
poêtes quel était ce métal qu'ils assimilaient à l'or, et 
qu'ils mettaient parfois au-dessus; s'il tenait de l'usäge 
son nom d’orichalque, èt s’il existait dans la nature 
quelque matière analogue; et nul: ne répondait à ces 
questions. 1l- d'y avait qu’un moyen de coneilier 
le fondement réél des: allégories poétiques .avec les 
démertis du‘philosophe ;: e‘était de montrer ‘dans 
l’orichalque le cuivre naturet idéalisé ; :mais’ alors on 
doïnait. gain de cause à.Aristote, .et l'orichalqué 


. 4. .Ernesti Arvhælogia itér,, ed:.G. H. Martini, Excurt. VIT, 
p. 185-187. 
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doané à eeimbatancervakgaitermfinlddidienadblincq 
-1Cdpendantyi après, avoir Lrsjeté it: grave mort 
diârisbotéysetiprislnésoiémentipantsipems la: ble, 
Marin se troor ab eméoreadans l'obhgationn 28-meus 
dindqneiké étaittédubatanedaquiisslon lui; avaitrisesii 
dbfondememilou:zwmoinsalelpréterté sax -emielfikse: 
ments :deécipostes);Ibehræ découventsuneuien:leffet j 
éventensdis:sbr: Noël ita diwlihriotoit detalum sauve 
aiférer-par, iduodyplätinx \sonmibhe eocars éolentstiri 


« barum rerum amantes. Id ultra Herculis coluts#tas, 
em mregics regionibas. réperist, ies Eurogimidebr- 
stpari colorel fère candidoresse, magamiquuivestntrr; 
6 evrstasl:: Possintne hæciomnih"-mos!iér @pinionem 
kiadducere| atihecanetallums, Ratopaæisibtewi dbhinp 
« tempore cognitum, si non pro ipso ‘atiquorunx 
« orichalco, certe quidem pro  genere ipsi simillimo 
« finitimoque habere audeamus ‘? » . 
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hypothèses :voilasans-conbreditiha imoilre souténahld 
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pments: dn-obtrel sa naïuse;:qui ia men dé eme 
aneoctlie hs cuivres cœuleur: qui est: prdsquée roe]llé 
ded'avgént,saurhient fait du::hom d'dridhalqueila plus 
impropre et plessiicontvabledes-dénominaltions 
Joibt-&:0el:que.le-platine est éucbre:raoibsfusisle 
est ous sudo slot. “ul tient pole crnoqnol 
États © réAidtogid Tres, ei o À Manif TE: Vi, 


pr488c À Hitezininrs 0$900,f 55 Jo PTITON AE Spirou 


— 329 — 

quedalminesde et, lsquelle:les anciens m’avhjent pas 
tifbndre Qu mente,:sonensiqustés,: Martinirne:$’eds 
poinidlisimiubhlainanité:de sæsmppéstions anrauk 
pmolessque neusrenohadaioiter -ilajoute irimédiate- 
we: Equdemdesrnerb,nelos:yideans;.akhih mb 
sine Uigantioressin let vebs:la: fe de:san Eveunsuss fl 
di-enore : 0 Pluta-häarjolan na :lukiet.:p, Déja, danb 
l-Pitéfhne du: livre, il. iavait, :æangéoliexistehoe! db 
Fariohahqyuenatureliau, nembrdi des ; prablèines qui 
busparaisitient insolubles:i: :&: Ris’ adnurhere; que 
“de :aniohalee on. faetisio ;.sed\ralo ais: disputäta 
GOMnbuin 2h cobi odus Dl eoteasats usrtss migl » 
dt éstdopo: bia entendu qué noys:ne, präminons 
pass imaginations au-sériebx,, c'esii lui-ième: qui 
nous an avertit; seulement, oh seiidemande.:nkoss à 
guol:ihon., farmer. des] présdmptions que l'an ,détnui 
soirmémer: Ureogt Ge utero JC] » 
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ele: sennind cette’ revue analytique pan l'exposé ide 
Bopsnson la plus étrange; disonsrmiealx, da plus| para 
daxale,:quiise pit inaginer.sgrilà mratièvact c'esbeellp 
dun «réçent:cqnmentateur: d'Hésiotle, de Goetthngi) 
Selomiioet, érudit, cérserait:le datih oærum -qui-aurait 
eagandré le grec éparyaxpos; a lentendve):les:Foscana; 
lui ksLatus doivent ÎB:mot-arume,, aNaietèt come. 
posé nm métal d'or et de, dure et l'ayant :transmis 
ans: Greos,1-deurhcii le:désignèrent, par: épséyoñqogi 


-Ghnient: cependant Ja: tanstoission:$ oplérast-ellet 


Toujours, selon M. Goetiling, le poète le plus ancien 


qui ait. parlé de dprichalque, c'est l'auteur de l'hympe 
omérique : à Vénus; or, ce poète connaissait les’Toss 
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cans, puisque l’autetir de l'hytmie hÜmérique Baez 
ekius fait méntion du mérie peuple: D’ün autre-vôté, 
fat porté à croira que le euivre fut agréable à Vérus, 
cpmme’étant une production. ittiportante de son le 
privilépiée, l'ile de Chypre, d'où-le métal s'appété 
même cuprum ou æs Cyprium. Citons teituellement 
pour -bien établir que nous nf méttons point du 
nôtre +. « Hoc métallortirn genus àb auctote hÿmrif 

« in Vener., 9, primd memôtatum."Tamen Lalinbrum 
& aurum Gpéry£ARoù (aurichalei) vocäbulo lâtere 
& nüllus dubito: Videtuür‘enim à Tuscis primum, ex 
« quorum sermone aurum receptum est Latinis, hoë 
« metallorum genus Græcis allatum esse, conflatam 
« ex auro ét cüpro, proprio illo Tuscofuin metallo. 
« Atqui Tyrrheni {heïipe Tusci) hôti sunt auctori 
« hymni in Bacchum, 8, et cuprum propterea Venéri 
« acceptum fuisse videtur, quod in Cypio inisulà 
« magna ejus metalli vis effodjebatur, unde nomen 
« tulit apud nos. Cuprum enim est metallum Cy- 
« priurn*, » 

Si de pareils jeux d’esptit méritaient Une réfutation 
sérieuse, nous demianderions à M. Goettling comment 
il prouve que l'Hymne à Vénus est plus acier que Îe 
Bouclier d'Hercule; comment il prouve qué l'autéur 
de l'Hymne à Baéchus est lé même qué celui de 
l'Hymne à Vénus. Noïûs lui demanderioïis qui luf 4 
fourni ‘des renseignements si certains sut l'ériginé 
étrüsque di inot aurum; et du prétendu métal d’or 
et de cuivre; nus lui démianderions eñfin ÿourquol- 
il ie hous a point fait connaître le nom qüe les Tos- 


4. Ad Herc, Seut,, 122. 
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cans donnaïent à leur alliage, à moins que ce ne soit 
aurichalcum \ui-mèême, le composé hybride qu'il 
attribue aux Grecs. Assurément l'un ne serait guère 
plus bizarre que l’autre, et:les hypothèses coûtent. 
si peu, quand elles sont, comme ici, purement gra-. 
tuites ! 


FIN DE L'ORICHALQUE. 
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 APPENDICE 
‘ SUR LES SUBSTANCES QUE LES ANCIENS APPELÈRENT 


ÉLECTRE. 


On s’est déjà sérieusement et à plusieurs reprises 
occupé de l'électre, et cela, non pas seulement dans 
des notes séparées. plus où moins-courtes, mais dans 
des travaux spéciaux plus ou moins étendus. Ainsi 
J. M. Gesner, dans les Mémoires de l'Académie de 
Goettingue', et plus tard Buttmann, dans les Mémoires 
de l’Académie de Berlin?, ont consacré des disserta- 
tions entières à l’électre. Tout récemment encore, 
M. Ferdinand de Lasteyrie, membre de l’Institut, est 
revenu sur le même sujet, mais pour l'envisager sous 
ce point de vue particulier : L'Electrum des anciens 
était-il de l'émail"? Question qu'il a très- pertinem- 
ment résolue par la négative. 

Avant Gesner et Buttmann, Bochart, qui semait 
son vaste savoir dans des notes confuses et décousues, 
avait déjà, dans un chapitre de l’Hierozoicon, donné 
d’amples détails sur l’électre. Je dirai même que si les 


4, Comment. Societ. Gotting. M t. IL, p. 67-114, ann. 1752. 

2. Abhandl. der philosophischen Classe ,. .P- 38 - 59, ann. 
4813-1849. | | 

8. Paris, Firmin Didot, 1857. à 
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deux savants allemands ont le mérite d'avoir mis un 
peu plus d'ordre et de-méthode dans leurs disserta- 
tions, Bochart a l'avantage d'avoir fait à peu près tous 
les frais de l'érudition du sujet. 

Quant aux divers sens qu'il convient d'attacher au 
mot dlectre, les uhs’'et les autres en sont restés à la 
distinction de Pline, distinction insuffisante et fausse. 

Si je reprends à mon tour une matière si souvent 
traitée, ce n’est pas seulement pour compléter ce que 
j'avais à dire de l’orichalque, qui finit par se confondre 
avec l’électre, c’est encore et surtout, je l'avoue, pour 
montrer que l'électre né pouvait révéler sà véritable 
pature qu’à celui qui l'étudierait en suivant la ré: 
thode : que j'ai appliquée : à l'orichalquei : | 


AGE MYTRIQUE DE L'ÉLECHRE. 


À côté de la métallurgie terrestre et réelle, i y y eut 
dans l'antiquité une métallurgie tout idéale, éclose du 
cerveau des écrivains. Pour répandre du merveilleux 
sur un objet, les poètes n'hésitaient point à créer des 
substances qui n'avaient rien de correspondant dans 
la nature, mais qui, par lé vagne éblouissant du nom; 
et par le rôle qu’on leur faisait jouer, semblaient ap: 
partenir à un monde surnaturel, et réveillaient dans 
l'esprit des images qu’il complétait, en les agrandis« 
sant. L’orichalque est un exemple irrécusable de ces 
sortes de créations; nous avons ici l’autorité des faits 
et l'aveu même des anciens. Le chalcolibanon, nous 
l'avons vu, n'eut ‘point d'autre origine. Qu'est-ce 
maintenant que l'électre Encore une  lavention du 
génie poétique. | : 


… Les anciens poëles.grecs gppelaient le enler/ äkénroi, 
et Homère lui a.donné plus d’une, fais se nom" 'Eé- 
xrw.vieut lui-même de F0, lequel dérive à.son tour 
de £An ou ethn, puis. Ein, qu "Hésychius définit par : 
EL voù AD avyà, l'éclat du soleil?. C’est d’ AXÉKTOP que 
fut ensuite formé #hexrpos, par le seul déplacement dus. 
 L'intention évidente des paèles était de désigner 
sous ce nom une substancé capable de rivaliser par 
son éclat avec l'astre même de la lumière. Mais quelle 
a pu étre la. substance d’ abard ainsi nommée ? Re- 
montons au premier emploi du mot. 

L'Homère de l'Iliade n'a point connu l'électre ; ; 
l’Homère de l’Odyssée en a fait mention jusqu’à trois 
fois. Dans ce dernier poème, Telémaque fait admirer 
au fils de Nestor l'opulente richesse du palais de Mé- 
nélas, où resplendit l'éclat du cuivre, de l'or, de 
l'électre; de l'argent et de l'ivoire. 


Xxxoÿ Te oreponiv . . . . . . Me. 
“+ Xpuaoë + Akéxrpou TE, xa! spripn, RO Ehépavrog®. 


Ailleurs, il s’agjt d'un collier que veulent vendre des 
pirates phénicieps, et il est dit de celui qui l'apporte : 


Hpéseor épuov Épuv, mer SAAEXTON LV Éspro. 


& Ayant un colliér d'or, auquel était aussi associé 
« l'électre., » . 
, Dans le troisième passage, il est encore ‘ques 
tion d'un ornement | de cou, celui qu 'Eurymaque, fait 


UAH, T1, 813; T, 398. 
+ 9, V. En et V. ‘Ekst. 
3. 4’, 74 sq. 
h. O', 459. 
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sxCobisr, d'or, anquel, est assogié élestre, semblable 
& au s0leil:» oem octo fans fugbii agé sant 
ademsultons ençore la plus,grayeantorié, destemps 
gptiques, après Homère, :Hésiode, 1} fait figurer l'éléq- 
re: sur ke bouclier d'Hercule, :;«,Le.houdlier, ditil, 
S dans toute sa rotondité, reluisait de,sypse de. blanp 
fi ivoire, et d’ électre, at il était, brillagt de, Kéckar, de 
s Por; et des lames. de cyanus.s sépendalenti an here 
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li Dbquél eorps däns:lainatüre les Uenx-poètks üié-ils 
+oulu parler? Pliné distmguait deux: sortes d'etre 
lun; composé métallique d'or et: d'argent, 'etil'antit, 
celte production résineuse'qu'oh appelle:ambtr6!jaëné 
ok 'suceim ‘Les savants qui seisbntioccupés:de Jar mme 
tière dans les temps modernes, : ont admis. Far-edlistinié 
tions tusais. Es ‘ont cu ique les: désrx: ipoëres” avatept 
désigné dans: l'élecire que l'arbre june r Bling épih 
d'uniautre anis ;i après, avoir-patlé de ‘1h compositiüh 
deilélestre:métalliqe, il ajoute immédiatement «ft 
« electro auctoritas, Homero testé; ‘jui, ! Menetuil be 
srgiémiauro, électro furgeuiv; ebore:fhigere vrudip?. — 
Ed liélectre.aétd mis enicrédit,! moin: Elduiète qui 
CAT dihh gives [x aient e3b oa6ills| 

2. Scut. Herc., 1h41 sqq. 

3. Nat. Hist., XX XIII, 23. CA l qe 4 &. reQ DA À 
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Arapparte,que kxpalais de Ménslas sespiondissait-dau, 
« d’électre, d’argent et d'ivoire; »+.c8 qui prouveshbièn 
qu’il n'entend parler que du métal composé d'or et 
d'argent. A | 

sipllaathes dans de”pfénonéer 14 'bositilèment; kn 
cline cependant vers l’électre résineux. Eustdthe fétbn- 
dpissait dois sobtEs d'éléctre) comtne noës'#'Yerrbns 
plié bas: 4MabE d'hriet! d'argeritil ét té afitpe @ 
duivre de iric; bu l'oriéträtque. Après avoir Wiénalt 
l6é deu prestierk, ajoute, dl sujèt de élit qhilor. 
dait-le palais dé Méhélas : & Mais'éelui' quime ‘pataft 
létteidiqué:dtiree moment, clest l'autfeiespièce’d'e 
« lectre que la fable appéllé-ütré Hrihé'des fléides, 
« à cause de sa. couleur, qui la-rapproche du sdeil. — 
te Aoxet DE xact 8 Aoimde Onaebobae vDv AAex Tps, Ov 6 LEE, du Tù 
« otov AE The xpdas, déxpuov eivar roy ‘Hiddov A éyer 1,» 
::.Mais disons/tout de swte, paux:trançhes Hans-16 vif 
cette diffoulté,.-de: quelque part qu'elle noûs:aoiti sus 
citée, iquHnmère let: Hésinde m'ont. pu panier :ni::dé 
d'élegtne:nésineux, ni de léleotre métallique: Eautbre 


- 


Jjéeane, ‘en. effet, ne: fut,connuiqua:plusieuns sièdes 


apuesieux, nos le :peauvenons am peu :plus.bas; et 
guant.à la composition d'er:stid'argent.. la hauteranit 
fiquité ha s'en .douta janihis. s l'alliage’ des métaux rle 
fut:pratiqué qu'à unie époque: postérieure; ‘:montrods 
ru, moios: qu'il aynenia gdinttratk.'dansilesi étrils 


. d'Homéraet d'Hésiode oproctfl ceulobouis crtools 


- Spanheim,.dänsisa traduction, des Ürsans dei lient. 
pereur Julien, :cenit: farmement qu'Hiomère æbakkélde 
l’alliage des métaux : « Il est vrai, dit-il, qy Homère, 
joe félentA 2 6. 
4. Ad Odrss., 4,73, p. 1h83. :€ 11/77 ,: Ki avn 
22 
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« dans un autre endroit, où il parle de cette spience de 
« fondre ét d’allier ensemble de l'or et de l'argent, 
« dit qu’on la tient de Vulcain et de Minerve", » 

Le passage d'Homère n'a pas été entendu; il n’y est 
nullement question de l’alliage, mais de la juxtaposi- 
tion des métaux; il s'agit de la dorure de l'argent, 
dorure qui s 'effectuait avec une mincçe lame d’or appli- 
quée sur l'autre métal. Le poëte voulant rendre sen- 
sible, par une comparaison, l'effet des changements 
que Minerve a opérés dans la personne d'Ulysse, dit :, 
« De même que répand l'or autour de l'argent un 
« homme habile, que Vulcain a instruit, ainsi que Pal- 
« las Minerve, dans toutes sortes d'arts, et qui exé- 
« cute des œuvres élégantes ; de même aussi la déesse 
« répandait la grâce autour de la tête et des épaules 
« d'Ulysse”. » | 


“Qs © être vu ppuoov nepiyetera dpyiets évhp 
"Loue, dv “Hparoros dlduev xx as AGhvn 
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Mais le morceau sur lequel on se fonde principalement 


4. Les Césars de l'emp. Jul., p. 19. 

2, Millin se trompe aussi, lorsqu'il croit panvair déduire: de ce 
passage la conséquence suivante : « Ce passage, dit-il, prouve que 
« Minerve protégeait et enseignait particulièrement les métallur- 
« pistes (Minéralogie Homérique, p. 96).» 

Remarquons d’abord qu’ilest question îci de touté espèce d’arts, 
et qu ‘alors intervient naturellement l’enseignement de Minerve; 
qu'ensuite la déesse prête son inspiration à tqus:les arts qui de- 
mandent de l'invention , et qui s'appuient sur le dessin. Mais Jà 

s'arrête là portée des paroles d’Homère, et'rien n’autorise à en. 
conclure que Minerve ait été la patronne et l’institutrice des mé- 
tallurges, et surtout des snétallurgistes, 

3. Odyss., 2’, 232 sq. 
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dans Homère, pour affirmer que l'amalgame des mé- 
taux fut connu du poète, c'est la description du bouclier 
d'Achille. Voyons donc s'il est dans ce tableau quelque 
circonstance qui püût faYorisér une telle opinion. 

Pour fabriquer le bouclier du héros, Vulcain se sert 
de quatre métaux, le cuivre, l’étain, l'or et l'argent; 
et dans toute la description, ce sont les seuls métaux 
qui reparaissent, sans la moindre indication qu'ils 
aient été alliés entre eux, ou qu’on les ait altérés d'une 
facon quelconque. Il est vrai qu'en un endroit, le 
poête, parlant d’un champ qu’on laboure, nous dit 
que le sol de la terre, qui était d’or, se montrait noir- 
cissant par derrière, à mesure que le soc de la charrue 
le déchirait : | 


MH St pelaiver" Oriobev, &pnpouévn dE Ébxer, 

Xpuosin rep éoüou 1, 
« Et la terre noircissait par derrière, et ressemblait à 
« une terre qu’on aurait labourée, bien qu’elle fût en- 
« tiérement d’or, » 

Et c’est de cet endroit qu'on a voulu particulière- 
ment s’autoriser, pour soutenir que l’âge homérique 
connaissait l’art d’allier les métaux, et savait faire des 
ors de couleur. Millin, dans. sa Minéralogie Homé- 
rique, nous dit avec assurance : .« À l’art de fondre 
« les métaux, on joignait celui de les allier. Les 
« différentes couleurs des objets représentés sur le 
« bouclier d'Achille, sans le secours de la peinture, 
« semblent indiquer que cet art était alors très- 
« avancé”. » Et plus loin : « Nous avons vu que les an- 


1. II, 2’, 38 sq. 
2. Minéral. Hom., p. 80. 
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au lieu de ces métaux, des couleurs pour désigner.la 
forme extérieure des objets, nous supposons l'emploi 
de métaux alliés, non-seulement le poëte n'aura pas 
atteint son but, qui est de faire contraster, au profit 
-du divin artiste, la grandeur des effets avec l’insuffi- 
._ sance des moyens, mais il nous aura lui-même induits 
en erreur; car des métaux alliés forment réellement 
de nouveaux métaux. Ce n'est pas tout ; nons deman- 
derons quel est l’alliage qui à su produire ici ces rai 
sins noirs, là ces brebis blanches, äpyewä&r éluv', ail. 
leurs le sang rouge dont est souillé un vêtement, eipræ 
dapouvedv atuur:*, et plus loin le sang noir dont s’abreu- 
vent des lions, pédav aiua AxpÜsserov?; et l’on sera forcé 
de reconnaître qu’à ce compte l'antiquité aurait été 
pour le moins aussi habile dans la combinaison des 


métaux que la science moderne, et la question se 


trouvera par là résolue. 


_Maisgeut-on maintenant un échantillon de la lo- 


gique de ces archéologues ? Comme ils ne prétendaient 
voir que de l’ambre jaune dans tous les passages où 
Homère parle de l’électre, ils en ont partout écarté 
l'électre désignant le composé d’or et d'argent ; et leur 
grande raison (on ne l'aurait pas deviné), c’est que si 
le composé eût été connu d'Homeére, le poëte n'aurait 
pas manqué de s’en servir pour le bouclier d’Achille. 
Ainsi a raisonné Gesner, et, après lui, Millin a répété : 
« Si l’électron d'Homère avait été une combinaison 
« métallique, il n'aurait pas manqué de la faire entrer 
« dans la composition du bouclier d’Achille; puisqu'il 
4. V. 529. 


2. V. 538. 
3. V. 583. * 
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fine l'a-pas fait, l’dlliige nonimé Alectron n’était | pro- 
& bäbleméht pas connu de son temps”. motte 
+ Pour nous tien de surprenant qu'Homère n'ait point 
érhplôyé l'électre, métal éomposé ; car nous soutenons 
qu'Hémère n’a point connu l’alliage des métaux. Mais 
fué penser du raisonnemént de ceux qui, après ävoir 
Stppbsé le poëte si bien entendu dans les combinaisons 
rétalliques les plus habiles, lui refusent la connaissance 
dé l’afliage le plus vulgaire, d’une composition que la 
nature elle-même offrait aux regards de l’homme ? 


* Ce-que nous venons de dire du bouclier d’Achille, . 


s applique rigoureusement au bouclier d'Hercule d’ Hé- 
siode; et les raisons que nous avons données pour le : 


premier, il faudrait les répéter pour le second. 


— ‘Mais si l’électre dont parlent les deux poètes ne fut 
fi l’ambre jaune ni le composé d’or et d'argent, qu'é- 
tait-il? Un métal d’abord. Le rôle et la place qu'ils 
li donnent, le montrent déja. On a pensé que l’élec- 


fre, qui ornaît le palais de Ménélas, devait être de : 


Fâmbre, à cause de la mention de l’ivoire ; mais re- 
narquons d’abord l’ordre de ces substances : Télé- 
atque fait admirer l'éclat du cuivre, de l'or, de l’élec- 
tre, de l'argent et de l’ivoire. Souvenons-nous ensuite 
que les anciens furent dans l'usage de lambrisser les 
riches appartements avec les métaux même les plus 
précieux; et n'oublions pas enfin que l’ivoire est un 
érnement des plus anciennement connus, et que sa 
présence n'implique nullement celle de l’électre. 

La principale circonstance que Yon a fait valoir en 
faveur de l’ambre jaune, c’est que l’auteur de l'Odyssée 


4. Minéral, Homér., p. 51 sq. 
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éatrémes :.le plus obscur et le-plus brillent. Mis l'ot 
ne lui a: pas suffi pour exprimer le dernier tértné: SE'a 


recouru à-une substarice qui résumait en èHe le'euivr: 


l'argent et l'or, et qui faisañ songer encore âti db | 
il a recouru à l'électre. oo 7.99 
: Maintenant, si nous parcourons la déscriptiëtt!'dt 
travailide Vulcuin, nous voyons que:le divin artiste à 
mis en œuvre: l'or, l'argent, le cuivie'et'le fer."Quant 


à. l'électre, le poête ne le signale que Corine: ayant 


servi de matière pour les bottinés du héros’ (lés' jai 


bards) : 
Tam leves bcreas electro auroqué recocto*. 


” de n'hésite pas non plus à voir une allusion à l élec- 
tre fabuleux dans ce passage où-Lucien, parlant. des 
chaînes allégoriques de l’Hercule gaulois, 1e même que 
lé Mercure grec, nous dit que « Les liens dont il se 
« servait étaient de minces chaînes d’or et d’ électre, 
« semblables aux plus beaux colliers. — Acopà DE eiciv ai 
« _Geupai ÀETTAL APUGOŸ Kat A MÉXTEOU elpyaspévar, Gpyrous éot- 
€ XUVaL Totc XX IGTOLC ?. 

Tel fut le rôle exclusif de l’électre pendant son pré- 
mier Âge, c’est-à-dire pendant toute la durée qui com- 
prend Homère, Hésiode et les deux siècles suivants. 


L'ÉLECTRE EST PRIS POUR L'AMBRE JAUNE, OU SUCCIN. 


. Voici la première substance réelle et définie qu’ait 
représentée ’électre. C’est ce bitume formé, selon les 
uns, par l’épaississement d’une résine: que la mer dé- 


1. Æn., VIN, 624. 
2. Hercul.,t. III, p. 83, ed. Re:itz. 
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tache. des terres inondées et qu'elle rejette ensuite sur 
ses bords ; c’est, selon d'autres, cette production résis 
neuse que l’on observe fossile ou flottante sur les eaux 
dela mer, principalement en Prusse; c’est, disent 
ceux-là, cette espèce de gomme paraissant provenir 
de quelque arbre résinaux, gomme dont la couleur est 
un. jaune foncé ou un jaune clair, et qui est quelque. 
fois . fort. transparente; c’est, em un met, l'armbre 
jaune ou succin, et pour parler nettement, une sub- 
stance dont la formation nous échappe encore aujour+ 
d'hui. . 
À quelle époque le succin arriva-t-il à la connais: 
sance des Grecs? Je ne pense pas que l’on puisse re- 
culer cette date au delà d’un siècle environ avant 
la naissance d’Hérodote, soit : 584 ans avant l’ère 
chrétienne. Il est vrai que l’on peut opposer le 
témoignage de Diogène de Laërte, qui attribue posi- 
tivement la connaiïssance de l’ambre jaune à Tha: 
ls, dont la naissance est fixée à l'an 639 avant 
Jésus-Christ; il dit en effet : « Aristote et Hippias as- 
« surent que Thalès accordait nne âme même aux 


. « Corps inanimés, le conjecturant d’après la pierre 
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et qui:a vain au père de l’histoire des reprocties anbsi 
durs qu'immérités. 

Qui ne sait l’histoire de Phaëéthon, le fils du Soleil 
et de Clymène, qui ayant imprudemment obtéffu la 
conduite du char de son père, menacçait le monde 
d'un embrasement universel, par son ignorance à di- 
riger le fougueux attelage, lorsqu'il fut frappé de la 
foudre de Jupiter, et précipité dans l’Éridan, le fleuve 
d'Italie qu’on appelle Padus ? Qui ne sait en même 
temps que les filles du Soleil, les Héliades, sœurs de 
Phaéthon, désolées du malheur de leur frère, le pleu- 
raient sans interruption, lorsqu'elles furent métamor- 
phosées en peupliers, et leurs larmes converties en 
éleetre, distillant de leur forme nouvelle ? 

Cette fable est relativement récente dans la mytho- 
lügie, et il n’en faut croire ni le mythographe Hygin', 
ni le scholiaste de Germanicus*, ni le grammairien 
Lactance Placide *, qui la mettent sur le compte d'Hé- 
siode ; car elle se trouve en désaccord avec la tradi- 


tion même qu'a suivie Hésiode relativement à Phaé+ 


thon. La critique me fournit encore d’autres raisons, 
J'ai toujours pensé que dans ces auteurs le nom d’Hé- 
siode avait usurpé celui d’Eschyle; car nous allons 
voir que c’est à des poëtes tragiques qu'est due l'in- 
vention de cette fable, Mais il y a plus, les auteurs 
eux-mêmes nous viennent en aide. On sait, en effet, 
qu'Hygin a principalement exposé les fables des 
poètes dramatiques; et Lactance lui-même indique 
clairement le nom d’Eschyle, lorsqu'il dit : « Les 

4. Fab., CLIV, 

2. German. Arat, Phænom., ad v. 366. 

3. Narrat. Fabul, Ovid., p. 196, ed. Staver. 
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« larmes des Héliades furent ‘converties en éleetre, 
« comme le montrent Hésiode. et Euripide. -— Lai 
4 crimæ earum, ut Hesiodus (leg. Æschylus) et Euri- 
« pides..indicant, in electrum sunt conversæ. » Hé- 
siode n'est-ce pas ici Eschyle? du reste, prouvons-le.… 

Les premiers qui firent connaître à la Gréce l'ami 
bie ; jaune, paraissent avoir été des. marchands phéni« 
ciens, qui l’apportèrent des côtes de la Baltique: dls 
dürent apprendre aux Grecs, selon la conjecture trèst 


| vraisemblable de Wesseling ‘, que larivière qui le leur 


fournissait, s'appelait Rkodaune, rivière, «en effet, qui 
se jette dans la Vistule, laquelle a son embouchure 
dans la Baltique. Ce nom de Rhodaure, qui sonnait 
un peu barbarement à des oreilles grecques, fut ma: 
turellement changé en celui d’Éridan, déjà connu. 
Mais toutes les difficultés ne se trouvent point par là 
résolues, et il en reste encore beaucoup d’autres sur 
lesquelles on nous laisse gans lumière. D'où vint le 
nom d’électre à l’ambre jaune? Comment l'Éridan de 
la Baltique se changea-t-il en Éridan de l'Adriatique? 
Et pourquoi l'origine fabuleuse du succin fut-elle cé- 
lébrée sur les bords du Padus, au lieu de l'être sur les' 
bords de la Vistule ? Le Padus enfin s’appelaitil Éri< 
dan avant la découverte de l’électre? Telles sont Les 

questions qu'il s'agirait de résoudre. 
Quand le succia parut pour la premiére fois aux 
yeux des Grecs, leurs souvenirs poétiques dürent'se 
réveiller; la transparence lumineuse et dorée de cette” 
résine leur rappela le métal fabuleux auquel la poésie : 
avait donné le nom même du soleil, et dans leur en- 
. |  . 7. 


À 


* 4, Ad Herodot. 1 c, 


» 
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thousiasme, ils appelèrent aussi éectre la substance 


mouvellement connue. _ on 
Mais l'esprit, gro: 'n “en resta. pas à vne Soisen 
mouvement, il ne se reposait qu'après l'enfantement 
d'une fable. S'agissait-il, par exemple,. de quelque 
héoegverté? use fableaussitôten-entourait.le berceau, 
“pa consacrait Je souvenir. Ici ce furent les poëtes:tra- 
_giques qui se chargèrent de la fiction. Pline, après 
-avois rappalé le sort de Phaëthon foudroyé et la méta- 
morphose de. ses sœurs en peupliers et de leurs larmes 
-en.électre, ajoute : « Et ce nom d'électre est ‘yeauide 
-46e-que le soleil.est fréquemment appelé Élector (inf 
4. xrop), comme l'ont dit la plupart des poêtes, ;ât 
-tales premiers, à.ce que je arois,. Eschyle, Philwxène, 
« Nicandre, Euripide, Satyrus. — Et e/ectrum appel- 
«datümi iquoniam. sol :vocitatus sit .Eector, -plurimi 
-« poetæ dixere,. primique, ut arbitror, Æschylus, Rhi- 
.« loxenus, Nicander, Euripides, Satyrus'. ».  ...:\ 
ur: Unè autorité : plus igrave,. selon..mai,..que, celle.de 
-Plièe: dans :cetté circonstance, uh;-grammatiehs:des 
uSchokeswetiquas: sur l'Odyssée, après avnir -comté la 
-métavsmbivbse des Héliades,, termine ainsi son. réeit, : 
à Wir ioropia : HU TOÈ TPAYIXOÏG * — L'histoire $e 
L1@ noue chez les tragiques. n 555 À 
À l'appui de: ces -assertions on peit faire .valoir 
qu’Eschyle avait composé une tragédie intitulée les. Æ- 
liades, dont nous pessédons. encore ualques. AFkgS 
“qu Euripide avait également composé sur le:même su- 
ie pente te his TS es) aol » 
A. Nat, Hist., XX XVII, 11. 
2, Ad Odyss. p , 208, p. 481, ed. Buttmann. 


83. On peut consulter sur cette line ie une difdertätion’ spécial 
de Hermann (Opuseut., t. III, D pl A7 7 avait € + 
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jetune piècé intitulée Phacthon, dont il subsiste d'assèr 
nombreux fragments, et qu’il a célébré la douleur des 
Héliades et la conversion de leurs larmes, dans son 
Hippolyte’. oo 
Netis sommes donc bien assurés que ni la fable des 
Héliades, ni le nom d'éféctre, appliqué à l'amibite 
jaune ne se reñéétitrent thes-ancun poète antériétr 
à Eschyle. 
Comment : s'était fait maintenantique os pisètes 
dräiühtiques aient placé la scène de k-métamérpisége 
en!'Falie ? Fæudrait -il croire’ que -le succii,-trans- 
porté du gobfes Cod eu la Baltique ; à'travers 
Ja Pannonie et'}{ÿrie jusqu'aux émbéuthures du 
Pôs-ait passé de là en Grèce, et que les-&recs, per- 
suadés que la sdbstarres tirait süh;'evigiue du fleuve, 
aient supposé sur ses bords l'aventure dé Phaéthon? 
C'ést l'explichtiniquira été à peu près dounée par 
Pline, et que: Fo on reproduite dé h6$-jwurs. L'autgur 
AO Histoire: ntiturellé nous:.4lit, lepr ‘æflet ;: « Certum 
"d'est gigni in lusudis septentritnalis Oteani, dt a Get- 
“k'ihanis appellari-glessum:  Affertur:a Germanis ân 
e.Pannoniam maxime prowicilfr4t inde: Yeneti pri- 
% mium, ‘qhos Gfæci Henetos vocant, rei famam fe- 
.« cere*. — Il est certain “que! R:suocin est produit 
iérdans les îles de l'Océan septentrional, et qu'il est 


“dhgllelé pahlesiGermaitib glesspm. Ces Germains l'ap- 
:éliétent principalement:ddnsda: provinée de Panno- 
“Ke nié':.de'M'"les Vénètes, que les Grecs. appellgnt 


« Hénètes, mirent d'abord la substance en vogue. » 


als: 4; V, 735-741 . 


$. Nat. Hist., XXXVH, 11,3, 


t© 
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Mais cette explication, dans sa dernière. pres ne 
résout nullernent les difficultés qui. nous arrêtent, ft 
elle se frouve en contradiction : avec le témoignage 
positif des ; anciens, qui ne parlert nullement des Vé- 
nétes de l’Adriatique comme ayant servi. d' intepmé- 
diaires aux Grecs pour le commerce de r ambre j jeune, 


Que les choses aient pu se passer ainsi un peu ayAIA 


l'ère chrétienne, je ne le conteste pas, et Alors Je té- 
moignagé de Pline reprend sa valeur, et il se forte 
de celui de Tacite, qui, parlant des Æstyen Sy RaUS 
dit : « Sed et mare scrutaniur, àc ‘soli omnium suc- 
« cinum, quod ipsi glessum vocant, inter vada atque 
« in ipso litore legunt. Ipsis in. nullo usu ; rude. legi- 


« ur, informe perfertur, pretiumque mirantes, agfin" 


« piunt’. — Ils fouillent encore la mer, .et seuls. de 
« tous les peuples, ils ramassent au milieu, des. bas 
« fonds et sur le rivage même le succin, qu'ils 4: 
« pellent dans leur langue glessum: Il ne leur, est, à 
« eux d'aucun usage; on le recueille brut, on ap- 
« porte sans préparation, et ils sont tout. étonnés du 
« prix qu’ils en reçoivent. », PU gl 
Mais quant aux historiens d' une ‘éppqué “requlée, 
ils se contentent de signaler l'origine septentrionale 
de l'électre. Pline lui-même nous apprend que Ey- 
théas (de Marseille) le faisait venir d'une ‘île ; voisine. 
des Gothons, appelée Abalus ; -et il ajoute que. Timée. 
était du même avis, sauf que ce. dernier. appelaitd'ile, 
Basilia *. D'ailleurs l’ hypothèse admise ne: résoudrait, 


nullement les difficultés qui nous arrêtent, et. on ff. 


4. De Mor. Germ., XLV. 
2. Nat. Hist., XXXWVII, 11. 


a mu em 


En 
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démändétait eñcore ‘comment ds est t fait jue 1É on ait 
plac acé la scène de la’ métämorphose en ‘ltajie. 
Serait-ce enfin que le Pô, appelé déjà Éridan, 
autait invité pär ce non les poètes à faire de ses 
bôrds le théâtre de leur fable? Cela ne se peut; car 
cé fut, au contraire, la fable qui donna ce nom au 
fléuve: r 
'Lés Grecs placèrent, de l’aveu de leurs plus graves 
historiens, l’origine de l’ambre jaune sur les bords de 
la Baltique. ll n’est pas moins vrai que d’assez bonne 
héure les poètes trägiques, abusés par une double 
équivoque, supposérent cette origine sur les bords de 
l Adriatique. Je viens dé dire une double équivoque ; ; 
la première, on la connaît, c’est la Rhodaune prise 
pour’ l’Éridan. Mais il dut y en ävoir une seconde, car 
li première eût été certainement insuffisante non- 
seulement pour déterminer, mais encore pour sug- 
gérer le choix des poètes. Où placer de préférence, 
eû effet, cet Éridan ? Pourquoi ici plutôt que là ? Quelle 
fut donc cette seconde équivoque ? Sïla Rhodaune, 
selon l'ingénieuse conjecture de _Wesseling, a pu se 
prendre pour l'Éridan, au jugement des oreilles grec- 
ques, plus aisément encore, au même jugement, les 
Véñèdes ont dû se confondre-avec les J’énètes: Or, il 
ÿ avaitdes Vénèdes qui occupaient la côte de l'Océan 
särtnatique, des Vénèdes mentionnés par Tacite‘ et 


pär'Pliné*, et qui formaient un des peuples les plus 


considérables de la Sarmatie, des Vénèdes enfin chez 


qui'$e produisait précisément l’ambre jaune, rejeté en 


V 


4. De Mor. Germ., XLVI. or 
2. Nat, Hist., IV, 15, 21. 
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devient, demoinévtablenent event ÊTE ui ees » 


déjà bien ‘connus des Grecs, et se transpbrter des 
bords de la Baltique rie Var: CEUX, dE T'AdFiatt@ue/De son 
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ui: feava dshar Vénétie quianemrAitianfeple susrine 
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eût été ps digne. GNT Je £ Padus, de recueillir ce. double 
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1. Argonaut. AU RULES ù 
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pas négligé da, domner, yn, souvenir. À Vaxigins my 
thique dy sucgin, :.: :. our 


Seyranus de Chio, dans : sa Périégèse,. rappelle, à 
propos. de l'Éridan,. l'histoire du foudroisment. de 


Phaéthon.. et les résultats de la métamonphase Ales” 
Héliades : « L Éridan, qui fournit de très-bel-éleatre,. 


« que l'an dit: être une larme pétrifiée, une sbrte de 
«goutte trausparenie, distillée des, peupliers. Me st, 
"Hpidavos, 8 xtAMOTOV HAexToov péper, ‘7° - + 1: 1." 
*O pay élvar déxpuov makiBoüpLevoy 
Atauyés ayeipuy anootéhayué LE 
Denys le Périégète attribue aussi le succin aux pleurs 
des Héliadessur-les bords du Padus, et ces pleurs-sont 
pour lui « La larme de l'électre à l'éclat de l'or: — 
€ AGXQU YpusæuyÉos fkée Tous”. » Et quelques:vers plus 
bas, avec plus.de poésie qu'on n’en eût attendu : « Là 
« se produit en abondance l’électre au doux éclat, 
. « comme ea lumiere de Ja lune à son premier CroIs- 
& sant. h 
“Hôupuc Pere ifevie, of& vu cat L 


Méhyne dexomérns. ot 


L'espèce d’ électre dont nous nous occupons, a reçu 
trois noms différents, celui d’électre d'abord; plus tard, 
celui de-suecin, et-enfin eelui d'arbre jaune. 

Les Latins regardant l'é électre comme une substance 
qui .découlait de ‘certains arbres; l'appelèrent succr- 
num; Pline le déclare : « Quod arboris succum esse 
« prisci nostri credidere, ob id succinum appellantes'. 


1. Perieges., 394-600. 
2. Perteges., 290-293. | 
3. Perieges., 317 sq. ie . * 
h. Nat. Hist., XXXVIE, 44,8. , . .. : 


a AR me 
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# uw Cürminel dos'ancièns éroyaient que’ c'était le suc 
« d’un arbre, ils l’ont appelé pour céla sucein. » De 
là it Suit que le nom de succéinlm est ‘antérieur'à à Pline; 
rois il ne féudrait pouttant ‘pas t*0p presser te mot 
phscus: qui éloigne quelquefois assez peu l'objet auquel] 
on l'applique:: 

D Arbre, ‘dans la basse tatinité,_ s'est dit 'amnbrum, 
d'où est venu'nbtte rhot ambre : on Je dérive généra- 
lement de l’arabe anbar. ef 


f . ! 


L ’ÉLECTRE EST PRIS Pour L OR. 
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ir Dans P'untisone, Sophoële fait dire par Créoni* à Ti 
résias À " 
ei 7 : Kegbdiver,:éunohrs tèv pô Léon | ! 
nt “or: "AXetpor, ei Boéheote, zut row ‘Ivôrèv 

Lhoa pre MpugOp. one à eo te ete D hu à, 


| u Ehtichrisser-vous, acquérez l'électre de Sardes, si 
« vous voulez, et l'or de l'Inde. » | 
De quel métal est-il ici question? Serait:ce d’un or 
allié d'argent? Le poète y songe si peu, que son inten- 
tion est, au contraire, dé citer deux espèces dé l’er le 
«plus pur, Ja première surtout: Les anciens ne s'y sont 
point trompés ; Eustathe fait même à Sophocle un re- 
uprédhée d’avoir abusé dé la licence poétique : .« Le 
-k poète tragique; dit-il, a appelé l'or éectre, par un 
“e abus de la poésie, qui lui à fait prendre une espèce 
n'e pou une abtré. = PHAEATpOV TÔV XFOSÈY oÙté xH}EOEc 
« TounTIXTEpOY Év TG Aubeïv eidos avri cidous”* . » Et ailleurs, 
4. Antig., 1019 sq. 
2, Ad Z., B,865,p. 366. ‘?4: « 
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Démétrius Triclinius, commentant ces vers, nous dit : 
«-BUÿ'a rétoeffat nmslaiLyde] près dr Sardesii'le 
« fleuve Pactole, qui fournit aux habitants de cette 
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KM PH poititd'of, Lrad rite Ils ur 
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détendu OMEA CHR pRFUls dorbsétniéme 
Ep A ROIS Rec ete 
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1. Ad Odyss., A', 73, p, 1483. 
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_ Ikucen-fut pas-ainri, Les anciens @'ont jamais dopné à 


l'axsent splle. po déere, comme ils L'out fait à 
lors etde-cette pbserxahion: découlentsquelques çoh- 
séqueents nparantes pour la pogmaisianpédu mptal 
AE MARS IORErorui son9biy$ 119 9itlsm 110 en 
6] Noyñ, RRXP AIS GS PHQuer.naBi niep ent la EuSeR PAU 
gui on RE A pnge 16e, Remnor or Fa LE4 RENE LOL 
SN QAR PE ad DS4ESa 1 RAR LIEU: 
sen: Linsés remasque.dé Bliaei-us Inpsans Je pros 
parfian.de. Lalliage éHait:An ginquieme.f'apegnt fur 
are Ginamiemes nf. s/bicunaue quinta ntsenti 
« portio és}, <IiettBm NPSHAMS 1 SURPPSEES A St, 
mais nquiémes aréenhaur.dens Sipqmigraes for, 
<kq'ouin aurer ssrasque la hlencheuride. l'agent 
PUR SURESNES AA MAÉ, ELOUS D'anreZ 
eng gwgn.blans, égnivoaus et. insianifiqns Mais 
dgon de premier alliaag, e.gioquigme, d'argent, pa. fait 
us pilirun pen de. couleur, pafurelle de l'or, fars, la 
SRE nollionns 29 ensb ate16À zu9b-agir #'5p > 
Jo) pus, Pauxens aush jelener mApAegant ler AUS 8 
Servius et d’Isidore. Ces deux grammairiens, qui pré- 
. | RAA 7 ET A ee bObA .# 

6 QRsaituE l'er de-nlas purérnar noire At Sp5 à Winst-qua- 


tre karats. | 1099! 91617 8139 up ,ym:868Z sex ab sr 
2.. Histoire nat., article de l'or, Hp. #29 él Kapet. L 
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tendent reproduire la définition de Pline; l'oht'akérée 
en‘unipoint essentiel : Pline dit que, pour côtistitier 
l'électre , la proportion requise était un cinquièimé 
d'argent sûr quâtre cinqnièmes d'or,'et'les deux dréri: 
mairiens, un quart d'argent sur trôis quaïts d’or. Ser- 
vius.: « Secundum Plibiurh, tria suhit electri gene. 
« Tertiu, quod fit dé tribus: paitibuis auti ét'éha 
« argenti'. » Isidore à: répété les paroles de Servius”, 
Cette dernière praportion n'est pas seulement en dés- 
accord avec celle de Pline; ellé est encore, ce qui est 
plus grave, condamnée par les remarques que nôus 
venons de faire; puisque un quart d’argent'sut trois 
quarts d'or eût rendu l'alliage:trop faible dé couleur. 

11 fallait donc à la substance .du’on' appelait éieërre 
un bel œil de teinte jaune; qui rappelât le premier 'dés 
métaux; c'était là son essentielle conditioil, à lrtéélle 
il ne .dérogeh. parfois que pour ‘représentèr üh éclat 
sans couleur, ets ‘appliquér à à des corps diaphdnes.- 


L'ÉLECTRE EST PRIS QUELQUEFOIS POUR LE VERRE ET ÇOUR 
Lis Si NIRIER La. TRANSPARENCE. EN GÉNÉRAL. «1° 
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En s ‘émparant ‘des substances les plus brillantes, 
l’électre devait nécessairement en venir à s approprier 
aussi le verre; c’est ce qui arriva. Un passage’ de Lu- 
cien semble marquer la transition. . Décriyant les 
beautés de Ja femme ; i Et Je reste du ÇOTPS pour- 
«suit-il, brillé, comme on dit, avec plus d'éclat que 
« l'électre ou que le verre e de Sidon. — 'Hhéxrpou, qu 

1. Ad Æn., VII, 402. Le un. 

2. Orig., XVI, 24. — : 
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«Gide hi tva GE Mde (Srame-yyébr ego amaorpétre th fe 
schakaste d'Aristophane, por saïpart: adurettait' si 
bipn:que l'électre désigrait le verre, qu'ilicréyait qu le 
mot.n'await pas. d'autre signification dans Homère; ét 
qu'Ahsxrgs y remplaçait üxkx, iiconnu du poète:'A 
propos: d'üghos, « Homère, dit-il, ne:evnnaît point cé 
«:nom; mais chéz'lui: et ehiez les anciens'poëtes, c'est 
e Aiekspes que lon emplüie, et nonpas üxaos. +-"Oppés 
«db, pùx AÔs To dvoux, AXAR Tap ar és a FOEE äpyalor res 
« mTpog pv dev, bdog SE où. » 

. L'électre semblerait avoir subi sa dernière transfors 
mation; il ira cependant encore plus loin, s’il sé peut; 
et remontant au je'ne sais quoi de son pbint de départ, 
il -exprimera, non plus seulement l'idéal'd'un métal 
éclatant, mais l’éolat et la transparerice même. 

‘Ainsi Callimatque voulant faire briller à nos yeux 
la pureté d'une eau vive, nous dira; « Qu'elle: jailfis- 
« sait de'sa source, semblable à l’électre. » 


T0 © or’ éhéxrpivov 6dwp 
E auapäv dvéfue. eee em me de 


Ainsi Virgile, après lui, voulant donner la plus 
haute idée de Ja limpidité d’un fleuve, le représentera 
commé plus pur que l’électre : 


“Purior electro campum petit ai amnis *. 


Et Servius, à bout d’ explications, noûs dif, que son 
poëté a comparé le fleuve à l'électre, parce. que ce 


. Amor.) © 26, t. ‘IL, "D. 191, ed. Reitz. 
. Ad Nub., 768. 

. Hymn. in Cer., 29 sq. 

, Georg., IIE, 599, 
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RARE UMP ASE To aneRen EE Et 
ecalius est metall FH iom enovsh zsl auoit 
“es paetipabnete ten aphe bus ue hblrraeniel et 
HU sb lat bresildiniser das boétte sd der 
HR Ep n as arate pas sean itogauir 
LoaûtoHbras#Bte dis Ho uk En dE RE 16 2u Pt 
ON Bat] HnsMiittopabqqs ri sl ob sic 
«Sflouos 5h ovroiq sl sb sbis'l 5 ele secs 
éredine ide Leave urine 26p'aermR 
1 UgR REP VO E Ne AR OR bb Poker 
SE soie Mimi Quotasont Apiuhs sus our 
lis Audatriguèms, on pouvéail somkspèr' que outiniept 
de l'électre ; car il n’y à point de minssidomil'onais 
sait:ablié d'aigemtolil ssbméihboneidaslsiequeé, dans 
la'phaplired'esitré slesiéetalingesihüirel bé. pese 
Hoi iplunrgrendi qantié:darsentqued an 1iseers 
-sPne|éareatienv:ce bhiat batianité pnéprndbraia, 
na dir ddapseltoutiar se tronvedkde' lirgent:en 
alqaabtité vèniahhes jolahans quti dixiôrie lèc@stin 
Denver odloisss à on hiltième :Patiokt-miblla 
ls: pas poniof ide Jatbevtrférihe an siriquièmel kimeé- 
-aotal sesb'dppelé b'acéres Qncprbduit adisiarlificieHe- 
-sméntqellélonre) anisjquiant #ld/l'angéts; Siiget 
‘eréentrdéglassenaneiriquaente leshétabnerkpinei pas 
« à la .pegcusstonsss Oiénuauro'iorst argéntuie naréo 
K'ppatiese, Alibi desasakhianne akili:grinia parte. 
.KHMonrmgquerqquintælèrgenti parbio jestt alerte 
se caliup Siceg are ceotruul, skgenio qddih/Quod 
-nisliaan portinntiis essedsitoinqshDE noir: sG- 
-sbhipe01q urs7 sun Juosiseoqque inl 3 ,swôilug 
De ce passage résultent quelques conséquences im- 
1. Nat Hise, XXXUn, 09. A TIPXX Qi it 
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parlanes pourd'hisioe de da smérlargiaantique et 


nous les devons mettre en MBA vis des AN ONE 


5 ses ahprdaus des anviens, donnaisetispr- 
sont le non odlestise a Alliage plants 
probodians adults: Mais 1SRrNeRL as ap urAiEAtls 
HusSl MEL RAR CAR Îet Aas-SRAHIOUS Lo4 
l'aide de la pierre appelégoaététantun Laphs dy détée 
pierre Lydienne, à l'aide de la pierre de touche, 
épreurr'qua Rline-précouise are6sondhabitualleéxar 
géralions-@40quà donnes commerle mayen.d'estimer 
avec une admirable précision, mirabili. ratione , la 
amitié d oypl'pmodigienuwe, gaiugiiteuait 
dans héeohiesfun sb iuioq s y'a li 189 : s110915"T sb 
eu Sensaitlenlséeonddièar due. lotequenb rébeutiait 
regpiocédds dudiantepéarnetke élertresriquép'al 
gissait pte Mefprinee wrhalfdgeientibrenmentAgtificuéh 
hisis 1dtprendré ne élec ieidéj 2 vonartrenie parilkna- 
turbyegdel’athevers on gajonthmilæqaähtité: rfébessaire 
illatséht Fullalbilupar èteHiplej cohtertér en téritgble 
dléttre dalle quectiline nous acid bomnre avant au 
Séstil desaitpitie an °dixidnieod'isrpei à Ünoajoutait 
Rbauireelikrème/hdapaéportdon\dédianédes iron 


Jaaittéitiène. Mis pousmoisne fistiolitileipas Pape 


efaLonipius edmipiétel 2 Pows pitiercpaste ste Bamadgsnee 
aanelirégrvdnl'orspurhQlautnes-usageg. sl 6 » 
116$ dairmdhis geutétdeencerb dibà viaitiag'is 
paraissahnn that éme DceL'élediesprogirement Hit. 
HsQvatblhpoigsle desriotifs plas gratiéb qu'im ne 
-peuser chkévuwiantihones sllagiune propeiétéisin - 
sulière, et lui supposaient une vertu presquélifaærna- 
“A 299091p9eu109 esyploup Justluesr syseesq 99 9C 
1. Nat. Hist., XXXIIÏ, 43. Le MIXZX (AN we 
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turelles: éeoutons: Pline: «Fest daris à nature’ de 
« l’électre de. briller avee plus d’échit que l'argent à Ta 
« lumière des lampes. Celui .qui: est. naturel: détèle 
« aussi le poison; .ca? sut les couipes-des ‘arcs sémbla- 
« bles à l’arc-en-ciel vont se traçcant de divers côtés, 
«avec le crépitement de la flamme, 'et par cè doublé 
« signe donnent un pronostic. — Electri natüira est, 
«ed lucernarum lumina cläirins argerito’spleñdere. 
« Quad est nativumi, et veriena depréhiefidits främülie 
« discurrunt in. oalicibüs .arcas, cœælestibus $rmiles, 
«cum igneo: stridore, et gemia Yatfohe prédicunt".» 
li se présente la question; si-les mciehs Savatént 
faire le départ ou la séparation de l'or et de l'érébñt, 
sahs perdre du moins ce dernier métal.''Ün' juge très- 
expert dans la matière, Savot,'lear a dénié absolument 
œtte connaissance, et il s'appuie de quelques 'Lôis du 
IXNgeste;; qi prétent à ses paroles une prive confirma- 
tion’. Je ‘puis fortifier son opinion d'une preuve nou 
velle:et plus. coneluante ericore peut-être. Sthäbon 
parlavt.de l'or de PEspagne; #ous:dit':"# De'l'ôr tit 
«etipurifié à l’aide d'une certaine terre ‘alumineuse, 
« il reste un résidu qui forme de l'éleètre';' si Fon' 
« recuit ensuite ve résidu, qui contient dé latÿërit ‘et 
« de For, l'argent se consumie et l'or resté au fond: 
{Ex OÙ ro ypuooù àbomévos wa Malbeponsévou brurirnphes 
ce Des mivh y5, 00 dieu Phexspos élvar 5 méliy Ô Tobro : 
L aatoprérou, UT Bros dpyépou ‘xt ypuaoë, tbv pLèv : 
& Gpyupay dronaisotar, rèv dù ypuodv bmopévev*: pi ”"- 
Queiqu il ne soit point d dit ce >e qu'est devenu Fargent” 


1. Nat. Hist.  XXXIIT, 93. 
2. Discours sur les Médailles antiques, Ps 79 sad. 
3. Il, p. 146. 
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dans, la première opération, on. présome säns peine 
qu'il à subi le, même, SO ApR dans: de seconde, au 188 
S'ESL EONSUIMÉ, un, ne. nulii -: L 

Je ne veux. pas. négliger. de. remarquer qu'au. lieu 
d’ éroaisobes étre consumé par: le, feu, La. Porte .du 
Theil et Çoray ont proposé, de: re Arme pee, étre 
séparé ou scorifié. . 

Ce ne sont là ni des corrections. ni, des restitutions, 
mais des changements arbitraires que la: critique dés 
avoue êt que la spience n. açceple paint. : 

Nous, nous rendans mieux compte. maintenant de 
la façon de parfaire l’électre, eraployée par les anciens, 
façon toutefois dant ‘on. ne. se douterait:guère ,,5i-on 
s'en rapportait aux traducteurs, qui traduisent :.« On 
_& fait aussi de l’elcctrum axtificiel, en :mélant de far: 
« gent et,de l'or.» +. 4.17 2. sn st 

. Pline avait déjà indiqué le: même. procédé, quaud. il 
avait dit : : « Junat argentum .auro :eonfundere, ut. 
« elactra fiant ; addere his æra, ut :Corinthia'. — On: 
« se plait à méler l'argent à l'or, pour prodüire:Pé-: 
« lectre;. à. allier le. cuivre à ces rmétaux, pour pre- 
« duire l’airain de Corinthe.. »1. - .. -.: ne 

. Cependant: dn conçoit qu'au milieu: de. fous :ces 
électres’, produit. de da nature, ou perfectionnement 
de l’art, il fût souvent difficile de distinguer l'un -de” 
l’antre; et c'est, je crois, à cette-équivoque incertitude” 
que fait plaisamment allusion Julien; lorsqu'il -dit 
dans les Césars : « ‘H Ôë .(xAévm). roù: Aude iv doyépou, pv : 
ce oruATVATÉgg, . ovgiou dè keuxorépu. Toïre ses AAsxthov 
& xph xæetv, etre ŒAXO Te RÉEL, où .cpièpz ix Tüv para. 


1. Nat. Hist., IX, 68, | LS 
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& AEVOUÉVUY ElYÉ not Yyropiuuws 6 ‘Epuñç ppacu'. — Le 
« lit de Jupiter était plus luisant que l'argent, et 
« plus pâle que l'or. Faut-il appeler cette matière 
« électre, ou la désigner de quelque autre nom ? 
« C'est ce que Mercure ne pouvait m'expliquer. bien 
« clairement, à en juger d'après les métaux Dà- 
« turels*. » | 

On s’habitua même, sans avoir égard à la teinte 
de jaune plus où moins clair, qui avait fait d'abord 
donner le nom d'électre à Valliage de l’ar et de 
l'argent; ou s’habitua à p'employer ce nom que 
comme la désignation commode d’un troisième mé- 
tal résultant. du mélange des deux autres. C'est çe 
qu'on peut induire du passage cité de Strabon et 
des paroles suivantes de Tertullien : « Et bien que 
« l'électre soit allié d'or et d'argent, je ne l'appel- 
« lerai cependant ni argent ni or, mais électre. — 
« Et electrum, liçet ex auro et argento fœderatum, 
Ve neç argentum tamen nec aurum appellabo, sed 
« electrum®. » 

. Du reste, cette signification est si vulgaire, qu il se- 
_rait inutile d'en citer beaucoup d'exemples ; je me 
contenterai d'en donner deux ou trais, | 

*'Silius - Italicus ‘me paraît avoir exprimé avec upe 


te vh Julian. Oper., p. 307, ed. Spanhem. 

* 2. Spanheim, dans sà tradnetion dès’ Césirs , Wa muflestent 
dinde cette phrase ; il traduit : «. C’est:ce que: Mercuré Wa su 
« me dire, et dont même il n’a pu s’éclaircir de céux qui s’ap- 
& pliquent à la recherche des métaux (Les Césars del empereur 
« Julien, p. 19). » 

A1 “MesaAssobar est au passif, el se dit'de tout métal extrait de la 
terre, et travaillé par Part. nr 
3. Adv. Hermog., p. 242, ed. Rigalti 2 ee dv ir à 
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‘Heüreué Précisiôn l’älliance des deux métaux pour 
“forier un électre naturel, quand il a dit : L 


Electri gemino .pallent de semine .venæ*. 


 Pausauidé n'dmettait q que deux espèces d électres, 
f'imbté” ja jauné ‘et ‘'ailiage d'ôr'et d argent. À propos 
d'une statue d'Auguste, qui était d’ambre jaune, il 
‘dit : : Cet élèctre- à dont ils ont fait la statüe d” Ap- 
[& « guste, est extrémement rare, comme ioul celui que 
’« l’on trouve par hasard dans les sables de l’Éridan ; 
« aussi ‘est-il mis à haut prix par l'homme. Quant à 


« l’autre espèce d'électre, c'est de l or mêlé àl argent. 


« — Tù Où hero Todro, où To Adyoic ris Tex oinvrau TAYV 
& EUXOVA , ägoy DEV. séparer à év Toù Hpidavo rois Wéuos 
« ebpionerat, craviterar Ta LÉMOTR, xat dtpére gippy TO 


Î; A 
« Aüv à Éoriy vera rd JÈ do fAexTpov, NALEATHÉVOS 8 cri 


«( dgyépou XpUGÈS". 

On voit qu'il prenait au sérieux la fable des Héliades, 
tout eù reconnaissant un fait qui aurait dû le dés- 
abuser, l'extrême rareté de l flectre que l'on trouvait, 


dit. il ; par eat” date Tes sables d Padüs. Mais 
Bausanias ‘ n'avait pas l'Edôral suplif à de Lucien, ui 


- nous apprend fort: Pidisamment qu” PL né fut fé 18, 


ui, dupe @8'T# fiction”. 
Eustathe, qui Admettait trois espèces d’électres, 


signale pme la principale, l'alliage en question : 
€ Mékora. Dè miyua ypuooù “Rai dpyüpou*. — Mais l’é- 


€ 
PRES L] 


4, 1,299. "+ "  :: oo RE 

2, V, 12, 6. jou ur, si 
1. Ji Brre le récit intitulé: Fepr re fhéxcsou, À Tiov xÜxvev; t. II, 

p. 87-91, ed. Reïtz, : poste ee 
k. Ad Odyss.. A',73jpetl48 te: à ot" + 
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« lectre est principalement un mélange d'or et d'ar- 
« gent. » | 

Fiuissons, en rappelant un emploi remarquable que 
l’on fit parfois de cet alliage; on en fabriqua des 
monnaies. Lampride nous apprend. qu'Alexandre Sé- 
vère fit frapper à l'effigie d’Alexandre le Grand une 
quantité considérable de médailles, et qu'un certain 
nombre de ces monnaies étaient même d’électre, mais 
que la plupart cependant étaient d’or : « Alexandri 
« habitu nummos plurimos figuravit; et quidem ele- 
« ctreos aliquantos, sed.plurimos tamen aureos'. » 

Puisque nous en sommes sur les monnaies d’électre, 
signalons un abus où sont tombés quelques numis- 
matistes. 

Un rédacteur de la Revue Numismatique, M. Ed. 
Lambert, conservateur de la Bibliothèque de Bayeux, 
à propos de quelques médailles gauloises, nous dit : 
« Ces pièces sont d’une espèce d’électrum, ou amal- 
« game d'or, d'argent et de cuivre, probablement dans 
« la proportion du tiers de chacun de ces métaux?. » 

Jamais les anciens n’ont appelé électre un pareil 
amalgame, et l’on confond ici l’électre avec la compo- 


sition du cuivre corinthien, alliage d’or, d'argent et de 


cuivre. Pline distinguait, en effet, trois espèces de cui- 
vre corinthien : l’un où l'argent dominait, et qui était 
blanc ; l’autre, ayant la couleur fauve de l'or; et le 
troisième offrant un mélange des trois métaux en pro- 
portion égale : « Ejus tria genera : candidum, argento 
« nitore quam proxime accedens, in quo illa mixtura 


4. Hist, Aug. Script., t. 1, p. 922 sq. 
2. Revue Numismat., année 1836, p. 2. 
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& prevatuit; ;aftéFani, {n quo äüri fulva däturä ! téitiin, 

& in Quo æqualis oinhium temperies Fuit!. 5 

"La mêmé cohfusiün a été coïinisé ailleurs. L’ana- 
lyse d’une pièce sattiflée à la science par M. lé duë 
dé Lüynes aÿaht offert, avec dés différences notables 
duns + proportion de tes métäux, dé l'or, de l’ar- 
dent et du éuivté, quelques nümismatistes se crurent 
dWtôtisés à regarder ces iiédailles comme des mon- 
raies d'electrum. M. Ch. Lenormant s'élève avec rai- 
so contre un pareil abus, et n'hésite point à qualifier 
l'alliage des trois rhétaux de prétendu electrum*. 

J'ai disposé chroñologiqueriient les divers rôles de 
l’électre, et l'on soft qu’éh cè qui touche l'alliage d'or 
et d'argent, il ne se trouve au delà de l'ère chrétienne 
auean térôignage éxplicite et authentiqué, attestaht 
qu'on hit déntië le nom d'électré à un pareil métal. 
Je sais qü'bn a voulu voir cet alliage dans lé passagé 


1. Nat. Hist., XXXIV, 3.— Je laisse à Pline toute la respon- 
sabilité de sa distinction; pour mof, m’attachant À la désignation 
méme de l’ailiage coifnthien, âppelé diraïh de Coriñthe, je ne puis 
croire que l’on ait jamais donné ce nom à un amalgame où l'or, 
l'argent et le cuivre se seraient trouvés en proportion égale, Qu’il 
entrât dans cet airain une portion d'argent, une certaine quantité 
d’of, je le veuk bien; mais le cuivre ÿ dévait considéräblement 
dôminer. C'est du restè te u’indique urie historieite fapportée 
par Plutarque. Il ne s’agit plus ici, comme cher Pline, d’un amal- 
game opéré par le hasard dans l'incendie de Corinthe, ainalgame 
où noùs ne savons dans quelle proportion se mélèrent les trois 
métaux; thais d’un alliage opéré par le feu « Qui dévore une 
« maison renfermant un peu d’or et d'argent, et beaucoup de 
« cuivre qu'on y avait déposé. — "Enivemmamévou mupôc oixlav you 
« dv’ tt puooÙ xal Gpyüpou, mheïotov Ôë Xahx où droxesluevov (De 
« Pythiæ orac., t, VIL, p. 383, ed. Reisk.). » 

2. Revue Numisniat., nouvelle série, t t. À, p. 88-58. 
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d'Hérodote, où l'historien parlant des demi-plinthes 
que Grésus eqvoyg à Delphes, aqus.dit : «Que de çes 
« demi-plinthes quatre étaient der, pur, pesant cha- 
« cune deux talents et demi; et que les autres étaient 
aud'at Hänc ; besanit'deux talents. — Kat rouréoy dre- 
K'Hbod  Géu6b5 réébagsh, lrpéroÿ para kavrot Exorav: EXxdNroe 
P KEIDà ANNEE ur NO, Reixod ppoboës oratpèv dira rat, à 
iU CBC D &he"à Été pris assez gériéralerient pour'dé 
Véredtré ; iais itidépendamment ‘de ’tout ce qu'il ya 
dabhaf' Et Mditémérairé dans une telle intérprétatiorr, 
jBirbé härdiment, d'aptès:le poids et la couleur, que 
cel &Hälvait'cbritetiir béaucoup trop d'alliage d'argent 
184 d'abtle métal} pour mériter le nom d'électre. 
rpg fnéthEubement s'applique aux statères de l'Asie 
Mihéwrdi dont 'Raoul-Rochette dit : « Les statères 
U'Ifra bé danW'les divers États de l'Asie Mineure; pa- 
k ugllénr avoit! été fdbriqués de cet or connu des 
Hbhälng' sous le non d’electrum, et presque blane, 
« à cause de la quantité d'argent dônt il ést naturel- 
db tneatlaniél' Je dis nasurellement, parce ‘que les 
: CHfétenéËs!' dé tré que la balance’ hydrostatique 
19 ffit'Hécotfshit 'Uäts- diverses ‘pièces d'uti poids et 
9 d'uHlé "valbui identiques, ‘prouvent ‘que les Grecs 
-W'féhoôkäidnt H quantité dé cet alliage, et par consé- 
étquentyqu'it n'était point artificiel? » | 
tpantis- les Grecs ni les Romains n'appelèrent #Xs- 
egHloibd éétérbrh:; urr-or presque blanc ; nous avons 
euéte di plis haut quelle était la teinte requise pour 
MaétohiSbr dé nor d'électre. "2 + 


4. 1, 50, 
2. Journal des Savants, avril, 1319, p, 208. 
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SC LLECLES PRIT CHEN PESTE TETE tu uo ,st0bo15H'b 


L'ÉLEOTRE | EST | PIS POUR Le: LAïTON / EP HE CONONP 
ou or, 1avec L'onrénarèng: “"Hilq-ünoh » 


1,1; ? u TTL 95 -lfgrs ip sub: OUI) 


Ce. que : nous. ‘avons. dit 34-syiet, de, Ja RENE qu£ 
L’op. supposa. généralement à .l’ électre., fi aisqit lé 
pressentir. le rôle. qu'il avait. encorr-à, jauge. Après 
L'or, l'électre devait.représenter .1a pampasition: qui 
avoisine çe métal, jusquà tromper les eux : :darait 
représeuter le, lgiton., Hésyahius Le définit d'aperd pet; 
« AA TUEOY 4pbgkpy *. — Del fr auquel APR LA ATEN E 
« dre une autre forme. Et au mot suivant igiente. 
« Métahdoy XpuGÉEOv. — Métal rassemblant al PF: h Gst 
ä6romo qui a. beaucou P embarrassé, et quRBA voulu 
. changer de plusieurs manières différentes, toutes, inagk- 
missibles, signifie de l'or sous npe .auxe, forme que 
celle qu’il a naturellement, un métal, ressemblant à 
l'or, camme l'explique Hésychius; partant, le, laitpn: 
ce.sens va s'Éclarcir et se préciser. ,1 ours » 

Spr les trois significations qu'Eustathe a, dongées du 
mot. éectre, il signale an ,premien lipu, la suivante: 
a L'électre, dit-il, est peut-être bjan aussi, cemma qn 
« le; croit généralement, .une espèce, de, malièrs de 
4 la nature du cuivre, mais, d'une quabtfitoute pary- 
« culière, qui le distngur. du Euivre LH AU 
.e xp96 À, lat by ou Din rs tant Fobe TA aber bn, 
a iayréen, mega FO AAOe Jai, » li noRs ippchans 
an faiton, et. "est daps Ge ,Ens, que. l'on prenait.alars 
généralement l'électre, xaxà. Toùs TRS de: layeu 
d'Eustathe. 


4. V. "H}extpov. El x 


2. Ad Odyss,, d'. , 73, p. ALR3" si es pie qu ,0 
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Nous allons faire un progres, à l’aide du lexique de 
Zpnargsi op y lit ; Çç"Hasaspou! jéAwoux #ahaphy,:à SANG 
« rumov youciov'. — Électre, cuivre épuré, ou or sous 
« une autre forme. » Ici l’électre.et le laiton sé con- 
Toudent, et'on les définit Fun par l’autre. 

Venons à une assimilation plus complète encore; le 
grammairien Jean Pédiasimus, dans son commentairg 
sur le Bouclier d'Hercule, a défini, nous l’avons vu 
(p. 226), Porrchalque par cuivre blanc : « ’Optiyarx 
u rà heuxèv yälxoux. » Dans le même commentaire, il 
est amené à expliquer aussi l’électre, qui se trouve 
sur l’arniure du héros; comment le définira-t-il? Par 
Ja définition de l'orichalque, Xeuxès yaxès, cuvre 
blanc : « Tout le bouclier, dit-il, brillait de cuivre 
« blanc et d’or. — *Oïov Raurpdv Àv eux YaxS xxt ypu- 
« otw*, » Et un peu plus bas : « Le mot éectre désigne 
« ici abusivement du cuivre brillant comme l'or, à 
« cause de son éclat. — *’Hhextpos xarayonorixüic évraüba 
« Ô xoucokauTns ak, ÔLX TÔ Aa pÔv. » 

Du reste, au moyen âge, la signification d’éfectre 
s'arrête et se fixe définitivement dans celle de laiton. 
Du Cange le définit : « Mixtura quædam æris et stanni, 
«.nomen sumens cum electro a coloris similitudine; » 
et il cite cet exemple emprunté à la Vie de saint 
Guillaume : « Pisciplinabat se catenis tribus electri 
« vel de latone. — Il se disciptinait avec trois chaînes 
« d’électre ou de laiton. » 


4. V."Hhextpov. — Les détails qui suivent, dans Zonaras «t 
dans Suidas, et que nous avons rapportés, p. 233, n’influent en rien 
sur la définition. 

2. Ad v.142. 

3, V. Electrum. 
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Nous avons entendu Thomas de Cantipré noûs dire 
(p- 296) : « Hoc aurichalcum frequentius Scriptür& 
« vocant electrum; et hoc, propter colorem electro 
« prope consimilem. — Les livres saints appellerit 
« fort souvent cet aurichalque électre ; et. cela, À 
« cause de sa couleur presque semblable à celle de 
« l’électre. » 

Ainsi, après s'être enveloppés à l’origine de voiles 
mystérieux, pour mieux abuser l'imagination sur les 
qualités fabuleuses qu'ils affectaient l’un et l’autre, 
l’électre et l’orichalque aboutirent ensemble à un mé- 
tal vulgaire, où devait s’éteindre por toujours leur 
éclat prestigieux. Cette conformité de destinée m'a 
paru lier indissolublement leur histoire. 
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INDEX 


DES MOTS ET DES CHOSES LES PLUS REMARQUABLES 


CONTENUS DANS CET OUVRAGE, 


Académie des Inscriptions et Pelles- 


Lettres. Discussion mémorable 


qui s'engage entre quelques mem- 


bres illustres de cette Compa- : 


gnie, au sujet des épées de cuivre 
jaune, déterrées à Gensac, pages 
205-208. 

Ache. Plante qui passait pour être 
le produit du sang du Cabire mis 
à mort, 160-161. 

Agamemnon. Îl passe pour s'être 
fait initier aux mystères de la 
Samothrace, 166-167. 

Ages du monde. Un cinquième ge 
aurait été désigné du nom de 
l’orichalque, s'il en faut-croire 

* Servius, 274-276. 

Airain. L’orichalque s’est pris pour 
l’alliage que nous appelons au- 
jourd’hui airain ou bronze, 257- 
259. : 

Airain de Ccrinthe. Détails sur sa 
composition, 371. 

Albert le Grand. Il nous apprend 
le procédé usité de son temps 
pour convertir le cuivre en ori- 
chalque (laiton), 293-295. 

Alliage. Invention de l'alliage du 

‘cuivre avec l’étain, 17-18, 95 ; 

_ avec le zinc, 95. 


Alliage des métaux. Homère ne l’a 
point connu, ni Hésiode non 
plus, 337-343. 

Ambre. Étymologie de ce mot, 
359. 

Ambre jaune. Voyez sou “histoire à 
l'article Électre. 

Arpéius. Ce grammairien a parlé 

e l'orichalque, dans son Liber 
memorialis, 266. 

Anactotélestes. Prètres qui prési- 
daient au culte de la mort cabi- 
rique, 160. : 

Anastase (le Bibliothécaire). Il a 
parlé plusieurs fois de l’orichal- 
que (laiton), qu’il écrit aussi 
aurochalcum, 293. , 

Andira. Ville de la Mysie, où se 
trouvait la pierre calaminaire, 
ou la mine de zinc, 244-253. 

Angélos. Histoire de la purification 
de cette déesse par les dieux de 
Samothrace, 172-173. 

Antalcidas. | se fait initier en Sa- 
mothrace ; sa réponse au Koiès, 
165-166. 

Apollinaire. 1] a parlé de l’orichal- 
que, 271. 

Apollon. 11 est surnommé Telchi- 
nien, 109 ; Lycier, 119-120. 
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Apollonius de Rhodes, Il a parlé de 
l'orichalque, 213. Il a célébré 
la métamorphose des Héliades, 
356-357. 

Archal, Dernière forme sous la- 
quelle se montre l'ofichalque, 
avant de faire place au mot /ai- 
ton, 301-302. 

Argent. Mines d'argent dans la Bac- 
triane et dans fa Colchide, 75- 
16; dans l'Attique, 214. 

Aristote. Dans son ouvrage sur les 
Inventions, il attribuait l'art de 
fondre et d’allier l’airain à Scy- 
thès le Lydien, 17-18. Il niait 
l'existence de l'orichalque, 222- 
224. Aristote avait-il fait un ou- 
vrage sur la Lumière ? 297-298. 
IL n’a point prêté à Thalès la 
connaissance de l’électre, mais 
seulement celle de l’aimant, 347- 
348. ° 

Armes. (ess le premier emploi 
qu’on a fait du métal, 140-150, 
238-239. 


Arrien. Il à parlé de l'osichalque, 


261. 
Apyxlxalsec. Omis dans les Éexi- 
ques, 214. 


4styra. Ville de la Troade, possé- 
nt des mines d'or, 48. 
Attius (Lucius). Beau passage de 
son Philoctète cité, 54. 
Aurichalcum. Origine de cette fausse 
orthographe; elle fit croire à la 
présence de l’or dans L’orichal- 
que, et engendra deux espèces 
de se métal sous le nom d’eri- 
chalçqum et d’aurichaleum, 285- 
291. 
Aurochalaum. Autre facçcen d’éerire 
le mat aricbalque, 893. 


B 


Bacchylides. Il faisait mention de 
l’'orichalque, 221-2292. 

Bactriane, Riche en mines d’argent, 
75-76. 

Baliique. G'est de ceue mer que 


vint aux Grecs l’ambre jaune, 
348-349, 353-355. 
Beckmann. Erreur qu’il commet 
dans l'explication de la phrase 
de Strabon, relative à l'alliage 
du cuivre avec le zinc, 245-246. 
Autre erreur qu’il commet au 
sujet d’une antique statue d’A- 
pollon à Sicyone, 280-282. Son 
opinion sur Forichalque exa- 
minée en détail, 322-395. 

Béotie. Elle produit du fer distin- 
gué, 69-70. 

Bérengaud (auteur d’un commen- 
taire sur l’Apocalypse). Il donnes 
la composition de l’orichalque 

. (laiton), 299-298. 

Bochart. Son sentiment sur l’auri- 
chalcum, 31%314. Il a donné 
d’amples détails sur lélectre, 
333-334. 

Boeckh. Il a comparé les Telchines 
aux Dédalides:; en quai cleahe 
sa comparaison, 122, Son re- 
eueil d'inscriptions en affre une 
où tigure l’orichalque, 260-261. 

Baullenger (Jules-César). Son sen- 
täiment aux l’aurichalcun, 308. 

Bouclier d'Achille, Dans eette des- 
aription, il ay a paint &raea de 
l’alhage des métaux, 389-343. 

Bouclier d'Herçule. Dans eee des- 
criptian, il n’y a paint trace de 
l'alliage des métaux, 337, 848. 

Bronze. Étymologie de ea mot, 
270-272. 

Buffon. Comment il prouve que la 

écauverte du cuivre es&t bien 
antérieure à celle du fer,216-9168. 
Son sentiment sur l’orichalque, 
315. Ce qu'il dit de la pureté de 

.. Por en paillettes, 360-361. 

Buttmann. 1 a fait un Mémoire 
sur l’élestre, 333. 


& 


Cabires. Leur descendanee, hA-AS. 
Ces Génies étaientau nombre de 
trois; plus tard, an leur adjoi- 


. gnit un:assessenr, appelé Cosmi- 
lus. Ils enrent des noms pro- 
fanes et myatiques; interpréta- 
tion de ces noms, 45-46. Ils 
tixaient leur nom de leur taère, 
ou plutôt des montagnes de la 
Phrygie, 46-47. Jls s'annapcent 
comme métallurges par le eon- 
trée d’où ils viennent et les îles 
où ils vont, On les fait partir de 
la Pbrygie, 46. Ils étaient sou- 


mis à Rbée, 47. De la Phrygie 


ils se rendent dans la Samothrace, 
90-51 ; ils vont à Lemnos, 50; 
de là ils passent à Inbras, 55. 
Ils sont appelés habiles dans la 
forge, 56. Les médailles de la 
Macédoine Les représentent aussi 
comme des Génies fargerens, 
57-58. En quoi ils différaient 
des Cyclopes, 59-60. Ils figu- 
rent le second degré de la mé- 
tallurgie, 61. Leur liaison avec 
les Dioscures, 63-66. Leur culte 
s'étend fort loin, mais dans des 
pays qui se font remarquer par 
. leur richesse métallique, 68-70. 
Cabirique (mort). Qu'était-ce que la 
mort cabirique? 153-155. Où se 
faisait la commémoration de cet 
événement? Ce n’était pas, camme 
on le croit à tort, dans le sanc- 
tuaire de Samothrace, mais en 
Macédoine, 155. Violentes dis- 
sentions élevées parmi les Ca- 
bires, et à la suite, le meurtre 
de l’un d’eux accampli par les 
deux autres. Origine de cette 
tradition; on ne peut l’expli- 
quer que par l’histuire des mé- 
tallurges. Interprétation du pro- 
verbe : un Celmis dans le fer. Ce 
Celinis, l’un des Dactyles, se sé- 
pare de ses deux frères; cette 
discorde suggère plus tard l'idée 
de la dissention élevée entre les 
Cabires, 155-157. À quelle épo- 
que la mort cabirique devint- 
elle un objet du culte des Macé- 
doniens? 158-159. Pourquoi les 
éçrivains ecclésiastiques se sont- 
ils. attachés à relexer çe meugtre? 


169. Avec la most sabirique, les 
Auactotélsstes, doivent être ex- 
shus du sanctuaire. de Samo- 
thrace, 160; ainsi que là plante 
appelée acka, 160-161. 

Cadmis. Connue des anciens, 952. 

Calaraine. Rrodiges'‘apparents de 
la pierre calaminaire expliqués 
très-naturellement, 251-954. 

Callimaque. Y1 attribue aux ‘Fel- 
chines la fabrication du trident 
de Neptune, 108. I} a parlé de 
l’orichalque., 214. Il a parlé de 
Félectre, en le prenant pour 
l'emblème de la transparence, 
363. 

Cenge (Du). Discussion de l’étymo- 
logie qu'il a donnée dm mot 
bronta, 270-272. Défaition qu’il 
a donmée de lélectre, 274. 

Cave. Cet écrivain s’est trompé, en 
croyant l'ouvrage de Thomas de 
Cantipré, de Natunis rerum, per- 
du, 297. | 

Cérès. Elle est reçue dans le sanc- 
tuaire de Samothrace, 14l ; ses 
rapports avec les Cabires la font 
surnopper Éabirique, 183-185. 
Elle est confondue avec Rkhée et 
Proserpine, 150-151. 

Cérès et Proserpins. Elles reçoivent 
dans une ile près de la Bretagne 
un culte semblable à celui qui 
leur est rendu dans la Samo- 
thrace, 143, 

Chalcé, Chalcis, Chalcitis. Ces noms 
donnés à des îles et à des villes, 
annoncent l'abondance du cuivre 
en ges endroits, 88-89. 

Chalcolibanon. Détails sur cette 
substance imaginaire, 230-234. 

Chypre. Fertile en cuivre, 77-178. 
Revenus considérables que les 
Romains tiraient du cuivre de 
cette ile, 268-269. 

Cicéron. 11 suppose un méme chjet 
aux myatères de Cérès et à ceux 
des Cabires, 184-185. ILexamine 
un cas de conscience où il s'agit 
de l’orichalque, 264. 

Cisthène. Ville de la Troads possé- 
dank une miss de cuivre, #ÿ- 


ña 
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Clavier. 'Il tradait mal plusieurs 


-_ phrases de Pausaniss, 282-283. 
Clément d Aleæandrie. Il fait décou- 


vrir le fer par les Dactyles à 
Chypre, 33; leur: attribue l'in- 
vention des lerires Éphésiennes, 


35.11 fait découvrir l’alliage du 


* cuivre par DélasPIdéen, 32, 95. 


Ce qu'il dit de ia mort cabirique, 
153-154; de la plante appelée 
athe, 160. 


Colchide. Riche en mines d'or, 


d'argent et de fer, 76. 


Ceray . Errears qu'il commet dans 


l'interprétation de la phrase de 
Strabon , relative à l’alliage du 


\ cuivre avec k zinc, 246-251; dans 


l'interprétation de la phrase du 
méme auteur relative au départ 


: de l'or et de l’argent, 367. 
Corion. Montagne de Chypre ri- 


‘che ‘en cüivre; étymolopie du 
mot, 77-78. : 


Corybantes. Leur extraction, 72- 


73. Leur premier séjour dans la 
Troade; etymologie de leur 


nom, 7374. Îls vont en Sa- 


tmothraee; 74-75. On les fait 


‘ partir aussi de la Bactriane et 


- 
—_ 


de la Colchide; pourquoi? 75- 
‘76: Hs: allèrent à Chypre, 77- 
* 78.Les pays où ils résident les an- 


‘ noncent comme métallurges, 79. 


Lis fabriquent eux-mêmes leurs 
instruments, 79. Ils sont dits gar- 
diensde Jupiter enfant, 81-82. Ils 


.séjournent en Exbée, 90; 1ls fa- 


, 
» 


bhiquenteux-mêmes leurs armes, 
90:91. On les confond avec les 
“Curètes, 91-99 ; moyens de bes 


distinguer, 92-94. Ce sont: des 


serviteurs de Rhée, 94. Ils mar- 
éuent un progrès sensible dahs 


1 la métallargié, 95, : 
-Crète.'Rivalité entre cette île et la 


Phrygie ; vauses de cette rrvalité, 
14, 15, 16.: Fille dut posséder 


-sdes mines; -plusiears auteurs de 
LUE 


antiquité y ont fait décoavrir 
“les:. métaux ; 30-81, * Appelée 
Telchmie, 10h. : +" : 


Creuvcr; Ha pris le: fond de ‘sa 


” Syméolique dans les Mystères de 


’ 


Sainte-Croix ; appelé par Lobeck 
le pedisequus de Sainte-Croix, 
96:97. 


Critique philologique. Exemple cu- 


rieux de ce qu'elle était chez les 
Grecs, au temps de Pausanras, 
282-284. | 


Cuivre. Les anciens connurent le 


cuivre longtemps avant le’ fer, 
214-218. Jusqu'au temps de la 


* guerre de Trbie, il constitue une 


des principales richesses, 218- 
219. La religion affecta de se 
servir d'instruments et d’outils 
de cuivre; paurquoi? 219. Le 
cuivre est remplacé par le fer, 
220. Le cuivre primitif est idéa- 
lisé, et devient l'orichalque, 220- 
221. Les anciens surént donner 
au cuivre une trempe qui le ren- 
dait aussi dur que le fer, 237- 
2k9. La fabrication du cuivre 
jaune remonte au moins au mi- 
lieu du quatrième siècle avant 
Père chrétienne, 254-255. Cui-. 
vre allié æppelé blanc, par oppo- 
sition au Cuivre rouge, Ou pur, 
256-257. Vases d’un cuivre très- 
précieux, donnés par Esdras au 
temple de Jérusalem, 267. Cui- 
vre de l’Inde, d’un éclat remar- 
quable, 267-268. Étymologie du 
mot cuivre, 268-269. 


‘Curètes. Leur généalogie, 79-80. 


Le; uns les faisaient Crétois, les 


" aütres Phrygiens, 80-83; on les 


déclare Phrygiens, 83.On prouve 
qu’ils furent chargés seuls de la 
garde de Jupiter enfant, 84-87. 
Ce sont eux qu’il faut voir sur 
les médailles qui représentent 


‘ des personnages, frappant Îeurs 


boucliérs auprès du berceau de 
Jupiter, 86:87. De la Phrygie 
ils. passent en Samothrace, 88. 
De la Crète ils se rendent dans 
l’île d'Eubée, 88-90. Ils fabri- 
quent keurs armes, 90-91. On 
les confond avec les Corybantes, 


91-92 ; moyens deles distiiguer, 


* 98-94. Étymologie de leur nom, 
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.92-93. Ce sont des serviteurs de 
Rhée, 94. Les pays où ils rési- 
dent les annancent comme mé- 
tallurges, 94. Ils marqgnent un 
. pragrès sensible daus la métal- 
lurgie, 95. Distinction des Cu- 
rètes, peuple, et des Curètes, 
Génies métallurges, 99-100. 
Cryrclopes, Ce qu’étaient ces Génies, 
_en quoi ils différaient des Cabi- 
res, 99-60. Ils travaillent avec 
. les Telchines au collier d'Har- 
monie, 110. 


D 


Dactyles. Documents pour l’his- 
toire de ces Génies, 16-17. La 
Crète et la Phrygie regardées 
tour à tour comme leur séjour 
primitif ; avantage en faveur de 

, Ja Phrygie, 17-22. De quels pa- 
rents étaient issus les Dactyles ? 
22-26. Ils représentent les rudi- 
ments de la métallurgie, 27. Ils 
sont au nombre de trois; plus 
tard, on leur adjoint un Hercule, 
27-28. On prouve qu'ils étaient 
des métallurges par les pays 

. qu’ils habitèrent, 28-33. Etv- 

. mologie du mot, 23-27..Nou- 
velle histoire des Dactyles tout 
entière éclose de l’abus du nom. 
On les appelle magiciens ; pour- 
quoi 33. On distingue des 
Dactyles mâles et des Dac- 
tyles femelles ; ils peuvent en- 

. voyer des maléfices et les retirer, 
34. Ils passent pour inventeurs 

* des lettres Éphésiennes, 3% Leur 
now, prononcé tout bas, est re- 
gardé comme un préservatif, 36. 
On les confond avec les dieux 
Lares, 36-37. Ils passent pour 
musiciens et inventeurs.de la mu- 
sique. instrumentale, 37-40, On 

, les regarde comme. maîtres d’Or- 
phée, 40. 

Derdanus. Il passe de Ja .Samo- 

thrace en. Asie, et y fonde une 


. ville de son nom, 176, II revient 
en Samothrace, et repasse en 
Asie, y transportant les nrystères, 
177-178. Autre tradition rela- 
tive à Dardanus, imaginée pour 
flatter la vanité romaine, 180- 

- 182. : 

Découvertes, Chez les Grecs, elles 
se rattachent toutes à Ja’ théolo- 

. gie, 11. | 

Délas (Phrygien). Il.passe pour 
avoir enseigné l’art dl’allier l’ai- 
rain, 17. , ". 

Détaétrius de Scepsis. Autorité grave 

+ surtout. por l’histoire. de la 
Phrygie, 81, Il signale.-plusieurs 
des caugs qui pouvaient faire 
confondre la Crète avee la Phry- 

ie, 15. . , 

Démonèse, Détails sur le enivre de 
Démonèse, 279-284... 

Denys le Périegète. 1} vite le. fer 
de la Béotie, 69. Il attribue le 
sucein aux pleurs 'des Héliades, 
358. 


-Départ, oy séparation de loriét de 


l'argent, Les anciens ne parais- 
sent pas avoir su faire.cette: opé- 
ration, sans perdre l'argent, 
366-367. 
Diagoras. Sa réponse spirituelle et 
impie au sujet des ex-voto du 
temple de $amothrace, mal tra- 
duite par d'Olivet, 185-186; 
Diodore de Siaile. Nous novs som- 
: mes s fréquemment appuyés sur 
le témoignage de ‘cet historien, 
qu’il serait presque superfle de 
faire le relevé «lès cations. 
Diogène de .Laerte. Il attribue la 
. connaissance de l’ambre jaune à 


… Thalès, 347. 


Diamède .(le .grammairien). ..Nous 
lui devons une tradition qurieuse 


"sur. la naissance des Dactyles, 


, «23-24, 37; etisar l'origine du 
pied appelé dactyle, 39. 
Diescures.. Île se mélent aux dieux 


. de la Samothrace, et en font 
.. partie ; comment se forma :cette 


association, 61-67, La8, :.: 
Dovtrine.. Alrhimie.. Examen. d’un 


extait de te livré, relatif à la 
transmutation da etivre rouge 
en laiton, 299-300. 

Dvorure de l'argent. Elle est connue 
d'Homère, 338; 


E 


Égypte, Fertile en er et en cuivte, 


Électre. Age mythique de l’électre, 
334. Étymologie du mot, 335. 
Quel est l’électre dont Homère 
et Hésiode ont parlé ? 335-337. 
Ils n’ont connu ni l’ambre jaune, 
ni l'électre métal composé, 337- 
343. L'électre dont ils parlent 
était un métal, mais an métal 
imaginaire, 343-845. Divers gen- 
res du mot eélcctre; on le fait 
mascolin, féminin et neutre, 
845, Les écrivains postérieurs 
reviennent au sens fictif, 345- 
346. L’électre est pris pour 
l’ambre jaune ou succin. À 
quelle époque le succin fut-il 
connu des Grecs? Hérodote est 
l’auteur le plus ancien qui en 
parle; examen du | passage où il 
s’ occupe de eette substance, 348- 
350. L’électre venait de la Bai- 
tique, particalièrement d’une ri- 
vière qui se jette dans la Vistule, 
de la Rhodaune, que les Grecs 
transformèrent en un fleuve qui 
leur était plus condu, PÉridan. 
La découverte de l'électre est 
célébrée par une fable, et ce sont 
les poètes tragiques qui se char- 
gent de la fiction, 350-352. 
Pourquoi ces poètes placèrent- 
ile la scène de leur fable en Ita- 
lie? Double confusion qui fit 
prendre la Rhodaune pour l’Eri- 
dan et les Férèdes pour les Vé- 
nètes, 353-356. Étymologie des 
mots suecin et ambre, 358-359. 
L’électre est pris pour l'or, 359- 
361. L’électre ne s'est point pris 


pour l'argent sul ; eunséquenves 


gars qui résulteht de ce fait, 

1-362. Quelle teinte devait 
avoir l'électre pour mériter ce 
nom? 362. L'électre est pris 
quelquefois pour le verre, et 
pour signifier la transparence en 
général, 362-364. L'électre est 
pris pour un alliage d’or et d’ar- 
gent : cet alliage est naturel ou 
artificiel ;: comment se faisait 
l'artificiel? 364-365. Pourquoi 
les anciens tenaïent-ils tant à 
l’électre, qui avait ses propor- 
tions requises? 365-366. Le 
même alliage est employé à la 
fabrication def monnaies, 368- 
369. L'électre, alliage d'or et 
d’argent, n’est point mentionné 
au delà de l’ère chrétienne, 371. 
L'électre est pris pour le laiton, 
et se confond avec l'orichalque, 
373-374. Au moyen âge, la si- 
gnification d'électre se fixe dans 
celle de laiton, 374-375. 

Enlèvement de Proserpine. Bas-relief, 
qai le représente, et qui figure 
l'union des mystères d'Éleusis et 
des mystères de la Samothrace, 
186-187. 

Éphésiennes (lettres). Leur nature 
et leur vertu, 35-36. 

Éridan, Ce nom a désigné un fleuve 
fabuleux dont. patle Hésiode, - 
349; il a désigné une rivière de 
lAttique, 349. Quel est l'Éridan 
dont parle Hérodote? 351. Le 
Patns (P8) ne prit le nom d'Éri- 
dan que postérieurement à la 
fable de phaéthon, 355. 

Érudition. De quelle importance elle 
serait pour les progrès de la 
science, 201. 

Eschyle. 1] avait composé une tra- 
gédie intitulée les Héliades; au 
rapport de Pline, fl avait, le pre- 
mier parmi les poètes, patlé de . 
Pélectre désignant l'ambte jaune, 
‘852. 

Étain. Les anciens l’ont connu dès 
les temps les plus reculés ; ils ont 
connu aussi de bonne heure l’al- 
liagé de ce métal avec le vüivre; 
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ils paraissent avoir désighé te 
mélange par xpatépwla, mot qui 
t'a pas été compris, 257-258. 
Étymologique (le grand). Une glose 
de ce dexique relative à la fabri- 
cation du laiton, restituée, 255- 
256. 
Eubée. Ile fertile en cuivre, 77; 
jossédant aussi des mines de 
Le. 89-90 ; donnée comme la 
rincipale résidence des Cory- 
antes et des Curètes, 90. 
Euripide. Al avait composé une 
tragédie intitulée Phaéthon, et il 
a célébré la douleur des Héliades 
dans son Hippolyte, 352-353. 
Eustathe. I] montre l’ile de Lemnos 
comme appropriée par la nature 
à Vulcain et aux métallurges, 
52. IL croit que l’électre dont 
‘parle Horñëtre était l’ambre jaune, 
317. Il fait à Sophocle un re- 
proche d’avoir appelé l'or électre, 
359-360. Il reconnaissait trois 
sortes d’électres. 11 déclare que 
de son temps l’électte désignait 
généralement le laiton, 373. 


F 


Fer. Découvert dans l’Îda de la 
ie, 16; selon d'autres, 
dans l’Ida de la Crète, 17-18. 
Celui de là Béotie renommé, 
69-70. Îl dut y avoir des mines 
de fer dans la Samothrace, 50- 
51.11 y en eut dans l’Eubée, 90. 
Il remplace le cuivre, 219-220, 
La trempe du fer connue d’Ho- 
mère, 239-244, 

Fondant. Usage des fondants pour 
accélérer la fusion des métaux, 
tonnu des anciens, 253-254. 

Fonte primitive et accidentelle des 
métaux, h8-50 ; Voyez Phrygie et 
Pyrénées. 

Formation des mots terminés en urge. 
Règle suivie par notre langue, 
d’où il suit que métallurgiste, li- 


furgisie, et dtitres, sont de vais 
bartarismes, 193-195. 


Li 
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Germains. Ils font le commerce de 
l'ambre jaune, 353-354. 

Gesner(J.M.).Ïl a fait un Mémoire 
sur l'électre, p. 333. 

Glanvill (Barthélemy). Ce qu'il dit 
de laurichalcum, dans son livre 
de Proprietatibus rerum, 301; 

Glessum. Nom donné par les Ger- 
mains à l’ambre jaune, 358. 

Goettling. Son opinion sur l'oti- 


chalque, 329-331. 


L 


H 


Harmonie. Célébration de ses noces. 
Détails sur son célèbre collier, 
177-179 ; les Cyclopes et les T'el- 
chines avaient travaillé de con- 
cert à cette parüre, 110. Après 
son mariage, Harmonie se rend 
avec Cadmus en Béotie, où elle 
transporte les mystères qu’elle 
avait reçus en présent de noces, . 


183-184. 


_ Hécate. Elle est reçue dans le sanc- 


tuaire de Samotkhrace; on l’a- 
dore dans l’antre de Zérinthe, 
142. 

Héliades (peuple d’une origine in- 
connue). Ils chassent les T'elchines 
de Rhodes, 113. Beau passage de 
Pindare où l’habileté des Hé- 
liades est opposée à celle des 
Telchines, 128-129. 

Héliades (sœurs de Phaéthon). Leur 
histoire racontée. Cette fable est 
de l'invention des poètes tragi- 
ques, 350-352. Elle ne peut étre 
attribuée à. Hésiode; réfutation 
des grammairiens anciens qui la 
mettent sur Île compte de ce 
poète; causes probables de cette 
erreur, 350-351. 
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Hellanicus. Les détails qu’il donne 
sur les Lemniens sont extraits de 
son livre Sur la fondation de Chio; 
passage éclairci, 52-53. 

Hercule. Inscription qu'il fit graver 
sur deux statues d’orichalque ; 
remarques sur cette inscription, 
278-279. 

Hercule (Y’Hercule gaulois, le même 
que le Mercure grec). Chaines 
allégoriques que lui prête Lu- 
cien, 346. 

Hermann. X\ a fait une dissertation 
spéciale sur latragédie d'Eschyle, 
qui était intitulée les Héliades, 
352. 

Hérodote. I] fait les Cabires fils de 
Vulcain, 44. Il avait été initié 
aux mystères de la Samothrace; 
ce qu'il en dit, 151-152. Il les 
fait transporter d’Asie en Samo- 
thrace par les Pélisges, 179-180. 
Il est le premier qui ait parlé de 
l’'ambre jaune ; ce qu’il en dit, 
848-350. Que faut-il entendre 
par cet or blanc dont il rapporte 
qu'étaient formées les demi- 
plinthes envoyées à Delphes par 
Crésus? 371-372. 

Hésiode, Son poème Sur les Dactyles 
Idéens, 17. Ce qu’on lui fait dire 
de la généalogie des Curètes, 
79-80. Il a parlé de l’orichalque, 
211. Il n’a connu ni l’électre 
résineux, ni l’électre métallique, 
337. Il n’a point connu l’alliage 
des métaux, 337-343. Il n’a 
point parlé de la fable des Hé- 

‘ liades, 350-351, 

Hésychius. Il nous a conservé les 
six noms dont la réunion for- 
mait les lettres Éphésiennes, 35- 
36. Explication de sa glose rela- 
tive au mot orichalque, 214. 
Définition qu’il donne de xpaté- 
pwua ; que faut-il entendre par 
ce mot? 258. Comment il a dé- 
fini l’électre signifiant le laiton, 
273. 

Heyne. Sa dissertation Sur les fana- 
tiques et les Bacchants, jugée, 
135. 


Hiram. Tous les vases faits par cet 
artiste pour le temple de Jérusa- 
lem, étaient d’orichalque, 302. 

Histoire naturelle des animaux et des 
minéraux. Les anciens y étaient 
plus habiles qu’on ne croit, 200. 

Homère. L'auteur de l’hymne ho- 
mérique à Vénus a parlé de Pori- 
chalque, 211. Homère a décrit 
la trempe du fer, 239-240. Il n’a 
connu ni l’électre résineux, ni 
l’électre métallique, 537. Il n’a 
point connu lalliage des métaux, 
337-343. Il a connu la dorure de 
l'argent, 338. 

Horace: Il a parlé de l’orichalque, 
264. 

Hybrides {mots). La composition 
de ces mots ne déplaisait pas 
aux Romains, et elle devint 
même une des sources qui fé= 
condaient la langue latine, 286- 
287. 


I 


Zasion. Jupiter, son père, lui ap- 
prend l'initiation des mystères 
de Samothrace, 176-171. 

Imbros. Il dut ÿ avoir dans ceîte 
île des mines et des forgerons, 
95. | 

Isidore (évêque de Séville}. Il se 
trompe sur l’étymologie d'auki- 
chalcum, et non sur la nature du 
métal, 287-288. Il donne la com- 
position de l’orichalque, laiton, 
292. Il se trompe sur ka propor- 
tion de l’alliage de l'électre, 
361-362. 


J \ 


Julien. Il a parlé de l’orichalque, 
263. Explication de la phrase 
des Césars, où il parle de l'élèc- 
tre, 367-368. 

Junon Telchinienne. 109. 

Jupiter. Son berceau placé par les 
uns en Crète, par les autres en 
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Phry xrygie , 81 - 83. Prétentions 
d'use multitude de peuples au 


même honneur, 83. IL submerge. 


Yile de Rhodes, ‘117-118. Il 
ordonne aux Cabires de purifier 
sa fille Angélos, 172-173. Il res- 

. taure les mystères de la Samo- 
tbrace, 176-177. 


K 


Kireher. Son opinion sur l'orichal- 
. que, 314-315. 
Koiès. Prêtre attaché au sanctuaire 
de là Samothrace, et chargé de 

purifier du meurtre, 164-165. 


L 


Laiton. Étymologie du mot laiton, 
269-270. - 


Langue française. Dans tous les 


. - mots qu'elle a tirés. du grec et du 


latin, elle à suivi des règles assez 
rigoureuses, 190. 

Lasteyrie (Ferdinand de). Il a traité 
en particulier la question sui- 
vante : ZL'électrum des anciens 
était-il de l'émail ?. 333. 

Lauray (de). Exameu détaillé et 
approfondi de son Mémoire sur 


+ lOrichalque desanciens, 315-819. 


Lemnos. Cette. île fat célèbre pour 
. #es eaux chaudes, ses volcans, 


268 forgärons et sa fabrique d’ar- . 
- Métellurges (Génies). Leur carac- 


” mes; elle était le séjour de Val- 
” caïn et des Cabires, 51-55. 
Libanius. Il attegte que les mystères 
. de Samothräte étaient encore, 
” célébrés vers la fin du quatrième 
.. éiètle: dé Fbre!chrétiéhne , 117. 
: dla parlé de l’orichaltque, 259. 


Lobech, Réfuté, 18, 25-28, 785 ac 


eusé de partialité, 97-98 : réfuté, 
102-103; ‘107, 108, 118-120 ; 
‘œepais, 429, 1983 repris pour sa 
-dureté envers Heyne,,135; ju- 
gement sur Lobeck et sur son 


9-10. La haute antiquité pri 
: €: 


+ Avoir connu.la nature 


Aglaophamus, 136-188; repris, 
305. __ 
Lomeier. Il s'est trompé, en croyant 
que l'on purifait les cadavres par 

le feu, 175... 

Lucien. Epigramme fort gaie qu’on 
lui attribue, citée, 169-170. Xl a 
parlé de l’électre, en revenant 
au métal fabuleux, 346. Il prit 
l’électre des Héliades pour ce 
qu'il était, pour une fable, 369. 

Lucrèce, Il croyait à la fusion pri- 
mitive des métaux, à la suite d’un 
incendie des foréts, 48. Ce qu’il 
ditdesänneaux dela Samothrace, 
51. Il déclare l'usage du cüivre 
antérieur à celui du fer, 215. Il 
explique pourquoi le cuivre fut 
d’abord préféré à l'or et à l’ar- 
gent, 218. Îl montre le cuivre 
avili et l’or mis au premier rang, 
220. ° 


. Eysandre. I] 6e fait initier en Sa- 


mothrace; sa réponse au Koïès, 
165. 


# | 
Macédoine. Elle rend un culte par- 
tieuher à l’un des Cabires ;. riche 
en métaux, 57-98. . 
Marcianus (le jurisconsukte).'It dis 
Cüte une question de.droit, où 
il s’agit de l’orichalque, 266. 
Martini. Son opinion sur l'orithal- 
. qué examinée en détail, 895-399. 
Mercure, Il est reçu dans le sàanc- 
 tuaire de Samothrace, 141, 


tére religieux ; ils forment entre 
. eux une gradation qui figure le 
progrès. de l’art. métallurgique, 


ces 
rapports; plûs tard cette vérité 
se perd, et l’on fait de :vains 
efforts pour la retrouver, 11-12. 


_—. 


… -Tons ces Génies métallrges sûnt 
. €ompris dansla religion de Sa- 


mothrace, 61-63. Ils ne touchè- 
rent jamais à la pierre, mais 
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travaillèrent exclusivement les 
métaux , 130. Énoncé du pro- 
blème légué par l'antiquité; la- 
vons-nous résolu ? 132-135. On 
divinise ces métallurges, et après 
avoir été d'abord de simples mi- 
nistres de Rhée, ils sont associés à 
son culte, 141.Ils sont collective- 
ment adorés dans la Samothrace, 

- eton les invoque dans les dan- 
gers, sous le nom de Samothra- 
ces, 169-170. 

Métallurge et Métallurgiste. Exa- 
men de la formation de ces deux 
mots et de plusieurs autres mots 
analogues, 189-195. 

Métallurgie. Les premiers essais de 
cet art se sont faits en Phrygie, 
28. Écrivains de l’antiquité qui 
avaient composé des ouvrages 

. sur la métallurgie, 199-200. 

Métaux. C'est en Phrygie qu'ils 
furent découverts, 28. Les an- 
ciens se servirent même des plus 
précieux pour lambrisser leurs 
appartements, 343. 

Meursius, Il a mal compris un pas- 
sage de Proclus, et fondé sur 
cette erreur un usage illusoire 

_ dans lesanctnairedeSamothrace, 
161; il y a supposé faussement 
la cérémonie de l’intronisation, 
162. 

Millin. Xl a cru à tort que l’art 
d’allier les métaux fut connu 
d'Homère, 339-340. Il s’est 
trompé aussi en croyant que Mi- 

_ nerve protégeait et enseignait les 
métallurges, 338. 

Minéralogie. Justification de la 
composition de ce mot ; son éty- 
mologie, ainsi que celle de mine, 
192. 

Minerve. Appelée Telchinienne, 109. 

_ Minerve ne fut jamais comprise 
parmi les divinités du sanctuaire 
de Samothrace, parce qu’elle ne 

_s’occupa jamais des arts qui 
concernent la métallurgie, 154 ; 
338. 

Mnaséas de Patare (historien géo- 


graphe). Cité à propos de la gé- 


néalogie des Dactyles, 22-23. 
C’est lui qui nous a révélé les 
noms mystiques des Cabires, 46. 


Mongez. Réfutation des objections 


qu'il a élevées contre la trempe 
particulière que les anciens su- 
rent donner au cuivre, 237-242. 

Monnaies délectre. Abus où sont 
tombés quelques numismatistes 
au sujet de ces monnaies, 370- 
371. 

Mosynæque. Cuivre mosynœque, 
257-258. 

Mystères de la Métallurgie. Origine 
de ces mystères, 139-141*. 
Moyen de rattacher la mé. 
tallurgie à ces mystères, 149. 
Significations symboliques du 
bruit des armes et des instru- 
ments qui retentissaient aux fêtes 
de Rhée, et dans les cérémonies 
de toutes les réligions issues de 
la sienne, 149-150. Identité de 
Rhée et de Cérès et de leur culte; 
150-151. Mercure ithyphallique 
représenté dans les mystères de 
Samothrace, 151-152. Doctrine 
exposée dans les mystères rela- 
tivement à Mercure et à Proser- 
pine, 152-153. Peut-on savoir à 
quelle époque furent institués les 
mystères de la Samothrace? 
176-177. Peut-on savoir à 
quelle époque ils cessèrent d’être 
célébrés ? 177. De la Samothrace 
ils repassèrent en Asie, où ils 

‘ étaient tombés en désuétude; 
179-180. Examen de la tradi- 
tion qui les faisait venir de l’Ar- 

.… cadie, 180-183. Les mystères ne 
s’établissent ni en Egypte ni en 
Italie, 181-183; ils passent sur 
le continent de laGrèce,183-184. 
Ils s’établissent dans un voisinage 
si rapproché de ceux de Cérès 

.qu’ils paraissent se confondre 
avec ces derniers, 183-185. 
Mystères. Ecrivains qui avaient 


* Au bas de cette page 141, rot 1, 
le signe de correction, Rom., s’est in- 
troduit dans le texte; l’effacer, 
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composé des ouvrages sur les 
mystères, ou qui étaient intitulés 
les Mystères, 293. 


.N 


Nicolas de Damas. Ce qu’il dit des 
Telchines dans un fragment de 
son Histoire universelle, 103-1084, 
109 ; une expression très-embar- 
 rassante de ce fragment expli- 
quée, 122. . 

Nonnus. Ce qu’il dit dela vengeance 
furieuse des Telchines, 113-114 ; 
un-vers de ce passage corrigé, 
114, Il a raconté au long la fa- 
ble de Phaéthon, 357. 


0 


Ops. Voyez Rhée. 

Or. Mines d’or en Égypte, 69; dans 

_ la Golchide, 76. L'or est appelé 
électre, 359-360. Or allotype, 
Xpvolov &AX6TUTOV; qu'était-ce? 
373. On ne peut appeler électre 

. Vor blanc dont parle Hérodote, 
371-372; on ne peut appeler 
électre l’or presque blanc dont 
parle Raoul-Rochette. Or en 
paillettes, le plus pur que con- 
nussent les anciens, 359-361. 

Oreius. Un prétendu statuaire, qui 
aurait découvert l’orichalque, et 
lui aurait transmis son nom, 
235-236. 

Orichalque. Age mythique de l’ori- 


chalque, 11-213. Les critiques. 


les plus habiles de l'antiquité 
niaient l'existence de l’orichal- 
que, 221-227; ce métal n’est 
en effet qu’une création fantas- 
tique, 227-230. On le rapproche 
d’un autre métal également fic- 
- tif, du chalcolibanon, 230-231. 
Étymologie du mot orichalque, 


234-236. L’orichalque devient 


une réalité, et désigne d’abord 
le cuivre ordinaire, 243-244. Il 
désigne ensuite l’alliage du cui- 
vre avec le zinc ou le laiton, 
244-254, L’orichalque est pris 
pour l’alliage que nous appelons 
aujourd'hui airain ou bronze, 
257-259. L'orichalque s’étant 
pris pour le cuivre pur, pour le 
laiton et pour le bronze, com- 
ment déméler les trois sens ? 
. 259-268. L’orichalque est rap- 
pelé à son âge fabuleux, 273- 
‘ 284. Age latin de l’orichalque. 
Les Romains altèrent l’orthogra- 
phe du mot, et ce changement 
fait croire à une composition fa- 
buleuse du métal, 285-289. Il 
n’entrait point d’or dans l’ori- 
chalque; preuve évidente qu’on 
en donne, 289-291. L’orichal- 
que ne se prend plus que pour 

‘le laiton, 291-300; c’est à ce 

titre qu’il se prend aussi pour 
l’électre, et se confond avec lui, 
373-375. Le mot aurichalcum de- 
vient archalcum , puis archal, et 
s’efface définitivement devant ce- 
lui de laiton, 301-302. Remar- 
ques sur la déclinaison et la pro- 
sodie de ce nom, 302-305. 
Analyse critique des principales 
hypothèses émises sur l’orichal- 
que, 308-331. 

Orphée (l'Argonaute). Initié aux 
mystères de la Samothrace, il 
fait des vœux aux dieux de ce 
sanctuaire, 64-65. 

Orphée (le poète pseudonyme). Il 
invoque tous nos Génies métal- 
lurges ensemble, 61-62. 

Orthographe. Orthographe des an- 
ciens Latins dans les mots com- 
mençant par la diphthongue au, 
285-286. 

Ovide. Il a mis les Corybantes et 
les Curètes près du berceau de 
Jupiter en Phrygie, 81. Il a rap- 
pelé la submersion de l’île de 
Rhodes, 117-118. Il a déve- 
Joppé l’aventure de Phaéthon, 
357. 
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Pectole. Ce fleuve roulait beaucoup 
d'or, 359-360. 

Pausanias. On réfute ce qu'il ditau 
sajet d’un temple que les Telchi- 


pes auraient élevé à Minerve Tel- 


chisienne, 130-131. Examen du 
geoù il parle d’un cœur fait 
orichalque, sur lequel se trou- 
vaient écrits des vers mêélés 
prose, 289-284. 11 a cru que l'on 
touvait de l’ambre jaune 
les sables du Padus, 369. 
Pénates, Origine de ce mot, selon 
Ævelques critiques anciens, 182. 
Phaéthon. Pourquoi Phaéthon est-il 
donué comme acolyte à Vénus? 
lp lies 
Phihppe, Il se fait initier aux mys- 
es de Samotbrace, et Cost 
pendant ces vérémonies qu’il voit 
Olympias pour la première fois. 
Phijon. Il avait composé un ou- 
.vrage intitulé /e Métallique, 200. 
Philostrats. Al à parlé plusieurs fois 
ge-lorichalque, 261-263, 276- 
277 
Pheronide. Fragment de ce vieux 
Poème, commenté et souvent in- 
. voqué, 16-17. 
Photius. Une glose de son Lexique 
restituée, 45. 
Plryrgle. Rivalité entre ce pays et la 
Crète ; causes de cette rivalité, 
14, 15, 16. C’est dans la Phry- 
gié qu’eut lieu la découverte des 
-métaux, 28. La Phrygie était 


riche en mines, 48-50. On y : 


supposa la première fonte des 
.métaux, à la suite d’un incendie 
. des forêts, 50, 
Pierre de touche. Les anciens s’en 
‘servaient pour estimer la quan- 
stité d’or et d’argent qui se trou- 
_:vait dans un alliage, 365. 
Piadare. Il a célébré le berceau de 
la civilisation et de l’art des Rha- 


diens: voir Héliades, 128-1929. 


Platon. I] fait jouer un rôle brillant 
à l’orichalque, 211-213. 


Plaute. Il a souvent parlé de l’ai- 
chalcum, jouant sur la première 
moitié du mot, 288-289. 

Pline. Explication dü passage où 1l 
parle des statues que Scopas avait 
faites pour le sanctuaire de Sa- 
mothrace, 145-148. Il croyait 
la mine de l’orichalque épuisée, 
225-226 ; ailleurs, il en a parlé 
comme d'un vrai laiton, 265- 
266. Explication du passage où 
il s’occupe de la chrysocolle ; on 
condamne les changements faits 
au texte et le sæis donné par les 
nouveaux traducteurs, 298-299. 
HN distinguait deux sortes d’é- 
lectres; 1} a cru que l'éleetre 
dont parle Homère, était le mé- 
tal composé d’or et d’afgent, 
336-337. 

Plutarque. Ce qu’il dit dela croyance 
superstitieuse aux Dactyles, 36. 


Renseignement curieux qu’il 
donne sur les Génies métallur- 
ges, 7k. 


Pluton. Reçu dans le sanctuaire de 
Samothrace, 141. 

Pollus. I niait l'existence de Pori- 
chalque (mythique), 224% mais 
ailleurs il donne l'orichalque 
pour l'équivalent du simple eui- 
vre, 24h. Ce qu’il dit du cüivre 
de Démonèse, 279-281. 

Primase (évêque d'Adruimète]. Il 
donne la composition de l'oti- 
chalque, laiton, 292. 

Proclus. Explication d’un passage 
embarrassant de cet auteur, rèla- 
tif à la trempe du cuivre, 238- 
239. LL 

Properce. Cité à l’occasion des rap- 
ports de Mereure avée Prosèr- 
pine, 152-153.  ‘ : | 

Proserpine. Recue dans le sanctuaire 
de Samothrace, 141. | 

Prudence. Il a parlé de l’ôrichalque, 

_ 266-267. 

Pseudargyre. Voyez Zinc. : 

Pyrénées. On suppose dans ces 
montagnes la première fonte des 
métaux, à la suite d’un incendie 
des forêts, 49. 
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Pyromaque. Pierre employée comme 
fondant par leé anciens, 253- 
n 954. 


Pyrope. Composition de ce inétal, . 


“310. 
û 


Quintus de Smptne. I} à célébré le 
produit de l'électre, 357. 


R 


Récits merveilleux. L'iuteur de ce 
fecuéil nous parle de deux statues 
d’orichalque, portant une in- 
écription, qui annohçaît qu’elles 
avaient été consacrées par Her- 
cule ; discussion approforidie de 
ce passage, 278-982. 


Rhée. Elle préside à là métälhirgie 


terrestre, souverattre des Gêénies 
étallurges, 59. Il ne peut y 
âvoir conflit d’aftributions entre 
cette déesse et Vulcain, au sujet 
de l'invention des métaux, 144. 
On la confond avec Cérès, 150- 
151: | 

Rhodes. Siége d’äne célèbre école 

. dé sculpture; origine de la ci- 
vilisation et de l'art des Rho- 
“diens, 198. Voyez Feldhines. 


S 


Sainte-Crois. Repris pour avoir 
transformé les Dactyles en mé- 
decins, 41 ; repris pour ce qu’ila 

‘ ditdes Cabires, 66-67; repris pour 
ün grâve contre-sens, 81-82; re- 
pris pour les fausses connais- 
sances qu’il prête aux Curètes, 
96-97. Il est accusé d’avoir pillé 
Fréret, 97. Repris pour ses graves 
erreurs touchant le sanctuaire de 
Samothrace, 163-164; repris 
pour uñ contre-sen$ qu'il fait 

en tradüisant la réponse d'An- 


. talcidas au Koïs, 166: Réfuta- 
tion de ses nombreuses inexatti- 

” tudes au sujet de la ceinture de 
pourpre des initiés, 167-168, Il 
dénature le récit de k purifica- 
tion d’Angélos, 173-176. 

Samothrace et son sanctuniré; Cette 
île dut posséder des mines de 
fer, 50-51; son commerce d’an- 
neaux magiques, 51. Le culte 
des métaux passe de la Phrygie 
en Samothrace, et s’y fixe, 140. 
Rhée y préside d’abord; et aban- 
-donne ce sanctuaire à ses enfants, 
141. Le sanctuaire de la Samo- 


thrace recoit toutes les divinités : 


souterraines, 141. Vénus, Pothos 
et Phaéthon y sont adorés, 146. 
Koiëès, prêtre attaché au sanc- 
tuaire, et chargé de purifier du 


_ 


meurtre, 164; deux exemples : 


de cette purification, 165-166. 
Le myste, avant d’être admis à 
l'initiation, devait s'attacher au- 
tour des reins une ceinture cou- 
leur de pourpre, 166-167. Tous 
les dieux du sanctuaire sont dé- 
signés collectivementsous le uoôm 
de Samothraces, et invoqués dans 


les dangers, 169-170. Ils passent 


pour découvrir le parjure au 
fond des consciences, 171, Les 
dieux de l’Ofympe recouraienit à 
la vertu purificative des dienx 
de la Samothrace. Réeit de la 
purification d’Angéles, 172-173. 
Saumaise. On réfute l’exphcation 
qu’il donne du chalcolibanon, et 
on rejette les espèces d’errcens 
qu’il voudrait introduire dans 
. botanique des Grecs, 231-233. 
Son opimon sur l’orichalque 
examinée en détail, 310-313. 


po 


A 


Savot. Son opinion sur l’orichalcum : 


examinée, 308-309. Il prouve 
que les anciens ne savaient point 
faire la séparation de l'or et de 


l'argent, sans perdre ce dernier : 


. métal, 366-367. .  . , 

Scholiaste d'Apollonius de Rhodes. 
Souvent cité; nous avons fait 
surtout usage de sa note sut les 
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‘mystères de Samothrace, 166- 
169, et ailleurs. Nous avons 
expliqué sa note relative à l’ori- 
chalque, note extraite de Di- 
dyme, 221-224. 

Scholiaste d’Aristophane. Ce qu’il a 

_dit de l’électre pris pour le verre, 
363. 

Scholiaste de Platon. I] attribue la 
connaissance de l'ambre jaune à 
Thalès, 347. 


Scopas. Ce statuaire, selon Pausa- 


vias, fait la statue d’Eros d’Hi-- 


* méros et de Pothos, pour le 
_ temple de Vénus à Mégare, 145- 
146. Le même artiste, selon 
Pline, fait Vénus, Pothos et 
Phaéthon pour le sanctuaire de 

‘ Samothrace : conciliation des 
deux passages, 145-148. 

Scymnus de Chio. Il a rappelé l’his- 
toire de Phaéthon, 358. 

Scythès le Lydien. I] passe pour 
avoir trouvé l’alliage appelé ai- 

. rain, 17-18. 

Servius. Explication d’un rensei- 
gnement précieux qu'il nous 

donne sur les Corybantes, 77- 

98. Ce qu’il dit de l’orichalque 
et de l’usage primitif des mé- 

‘ taux, 274.276. Il s’est trompé 
sur la proportion de l’alliage de 

” lélectre, 361-362. 

Sicyone. Appelée Telchinie, 104- 
105. Siége illustre d’une école 
de peinture et de sculpture, 129. 

Silius Italicus. Il a parlé de lélec- 
tre, alliage d’or et d’argent, 368- 

" 369. 

Sillig. I retranche a tort la statue 
de Phaéthon à Scopas, 146-147. 

Socrate (historien). Il dérivait le 

‘ nom d’orichalque du nom d’un 
statuaire Oreius, 234-235. 

Sophocle. Il faisait les Dactyles 
Phrygiens, 18. Il rappelait dans 
quelqu’une de ses pièces l’his- 
toire de la discorde qui s’éleva 
entre les Dactyles, 156-157. 
Blâmé par Eustathe d’avoir ap- 
pelé l'or électre, 359-360. 

Sophron. Le scholiaste de Théo- 


crite nous a probablement con- 
servé le canevas d’un poème de 
Sophron, dans l’histoire d’An- 
gélos, 172-173. 
Soufre. Appelé 6etov ; il avait aux 
eux des anciens une vertu sur- 
naturelle, 123-124. 

Spanheim. Il entend mal un passage 
d'Homère, et en tire une très- 
fausse conséquence, 337-338. Il 
se méprend gravemenñt sur le 
sens d’une phrase de Julien, 368. 

Stace. Il compare les Telchines à 
Vulcain, et les associe aux Cy- 

_clopes, 110. Il a parlé de l’ori- 
chalque, 276. | ne 

Statue d'Auguste. Faite d’ambre 
jaune, 369. 

Stésichore, Il avait donné aux Par- 
ques le nom de Telchines; pour- 
quoi ? 121-122. Il faisait men- 
tion de l’orichalque, 221-222. 

Stésimbrote. Son livre sur les Mys- 
tères cité, 22, 25. . | 

Strabon. Fréquemment cité. Son 
curieux chapitre intitulé G£o0o- 

- yodueva, 17-21, souvent invo- 
qué. Explication du passage où 
il parle & la vengeance des Tel- 
chines, 123-124. Examen cri- 
tique et détaillé du passage où 
il s'occupe de la pierre d’An- 

‘ dira, la pierre calaminaire ou la 
mine de zinc, 244-254. Explica- 
tion de la phrase où il parle de 
la purification de l'or, 366-367. 

Succin. Étymologie de ce mot, 
358-359, Voyez Électre. 

Suidas. Il cite un passage remar- 
quable relatif aux dieux Samo- 
thraces invoqués comme ven- 
geurs du parjure, 171. Citation 
qu’il fait de plusieurs passages 
où figure lorichalque, 258-259. 


T 


Tarquin (l'Ancien). Donné comme 
ayant été initié aux mystères de 
la Samothrace, 182. 
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Telchines. Les Telchines métallur- 


ges doivent être distingués des 


. Telchines habitants primitifs de 


Rhodes, 99-100. Leur extraction 
inconnue, 101. Leur première 
résidence n’est pas à Rhodes, 
101-102; c'est en Crète qu'ils 
font leur première apparition, 
103-105. De là ils se rendent à 
Chypre, 103-104; de Chypre à 
Rhodes, 104; de Rhodes à Si- 
cyone, 104-105. Ils sont soumis 
à Rhée, 104. Ils passent pour 
avoir élevé Neptune, 105; ils 
furent plutôt les nourriciers de 
Jupiter, 105-106. Ils ne sont 
pas seulement métallurges, mais 
artistes, 106. On en distingue 
trois principaux, auxquels on 
donne le nom de l’or, de l’ar- 
gent et du cuivre, 106. Leurs 
travaux comme artistes, 107- 
109. Comparés à Vulcain, 110; 
ils travaillent avec les Cyclopes 
au collier d’Harmonie, 110; 
étymologie de leur nom, 110- 


111. — Telchines de Rhodes ; 


leur histoire ; chassés du Pélo- 

onnèse, ils vont fonder Rho- 

es, 112. Chassés de Rhodes par 
les Héliades, ils rendent inhabi- 
table la terre qu’ils sont forcés 
d'abandonner, 113. D’après une 
tradition, ils auraient quitté l’ile 
en prévision d’une inondation, 


_ 115. Confusion des Telchines 


Rhodiens avec les métallurges; 
calomnies que la malveillance 
invente contre ces derniers, 116- 
117. La distinction entre les 
deux espèces de Telchines éclair- 


cit des traditions qui paraissaient 


inexplicables, 117-120. Le nom 
de Telchine devient synonyme 
de l’envie et de la méchanceté, 
121. Les Telchines métallurges 


forment une corporation de for- 


erons et de statuaires ; jalousie 
des corporations rivales, 122- 
123. Ils sont surtout détestés, 
parce qu’on suppose qu'ils gar= 


dent pour eux le secret de leurs 


méthodes et de leurs procédés, 
124-195. Ils s’annoncent comme 
métallurges et comme artistes 
par les pays qu’ils visitent, 127- 
129. De Sicyone, les Telchines 
passèrent-ils en Béotie ? Ils n’ont 
as dù construire le temple de 
Minerve Telchinienne, 130; al- 
lèrent-ils en Samothrace ? 131, 
C’est aux Telchines que la mé- 
tallurgie dit son dernier mot, 
131. 
Thalès. Très-probablement il n’a 
point connu l’ambre jaune, 347- 
348. . | 


. Théophile (le moine). Son Essai qur 


divers arts, cité, 300. 
Théophraste, Dans son ouvrage sur 
les Inventions, il attribuait l’art 
de fondre et d’allier l’airain à 
Délas le Phrygien, 17-18. Il 
avait composé un ouvrage sur la 
Métallurgie, 199. Il a signalé les 
effets de la cémentation du cui- 
vre par la calamine, 254. 
Théopompe. Il dérivait le nom d’o- 
richalque du nom d’un statuaire 
Oreius, 234-236. , 
Thessalonique. Elle institue le culte 
de la mort cabirique, et repré- 


‘. sente sur ses médailles le Cabire 


massacré, 158-159. 

Thomas de Cantipré. Examen d’un 
extrait de son livre intitulé de 
Naturis rerum, 297-299. | 

Timée. Il avait écrit un ouvrage Sur 
la médecine métallique, 200. 

Trempe. Voyez Cuivre et Fer. 

Tzetzès. Une scholie de ce gram- 
mairien, relative à la fabrication 
du laiton restituée, 255-256. Où 
a-t-il pris les noms des six 
Telchines dont il parle? 126- 
127. 


U 


Ulysse. Il passe pour s'être fait ini- 


..… tier aux mystères de la Samo- 


thrace, 166-167. L 
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Y 


Falérius Flaccus. T| a parlé de l'o- 
richaïque, 276. 

Varron. Son ouvrage sur les 
Dieus cité, à l’occasion du bruit 

mbolique des oymbales aux 
es de Rhée, 150. 
Farron (l'Atacin). Citation d’un 
* fragment de sa traduation en 
vers latins des Ærgonautiques 
d’Apollonius de Rhodes, 24. 

Vénus. Elle est reçue dans le sanc- 
tuaire de Samothrace; on le 
prouve, 145-148. Appelée Zé 
ninthienne, 146. 

Ferre. Il fut désigné par le mot 
électre, 362-363. 

Vincent de Beauvais. Chapitre qu’il 
consacre à l’orichalque ; examen 
des sources où il a puisé ses ren- 
seignements, 295-300. 

Flrgile. Il a parlé de l’orichalque, 
273-274. Il a parlé de l’électre, 
en faisant allusion au métal fa- 


buleux, 345-346 ; en le prenant 


aussi pour l'emblème de la trans- 
parence, 863. 

Vulcain. Il est regardé comme le 
père des Cabires, 43-45 ; comme 
l'inventeur de toutes les matières 
qui se travaillent à l'aide du feu, 
47. Il n'est pourtant pas essen- 
tiellement le dieu des métaux ; il 
préside surtout aux volcans. Il 


devient le métallurge de YO- 
lympe, 59. Il est recu dans le 
sanctuaire de Samothrace, 143. 
Différence des deux espèces de 
métallurgie que représentaient 
Rhée et Vulcain, 14h-145. 


W 


Watson (Richard), évêque de Lan- 
daff, Examen détaillé de son 
Mémoire Sur l'orichalque, 320- 
322. 

Wichers, éditeur des Fragments de 
Théopompe, A s'est évidemment 
trompé sur la place qu'il conve- 
nait de donner à deux fragments 
de son anteur, 249, 


Z 


Zénobius. Son proverbe : Un Cel- 
mis dans le fer, expliqué et res- 
titué, 156-157. 

Zérinthe. Antre de la Samothrace 
dans lequel on adorait Hécate, 
142. 

Zérinthe, ville de Thrace, 146. 

Zine. Il est çonnu des Grecs, et LS 


pelé par eux devdépyupos, pse 
argyre, faux argent, 251-252. 
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